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CHATEAUNEUF-DE-MAZfiNC 



A quelques kilomètres de Montélimari avant de 
s^engager dans les montagaes uq peu sauvages au 
milieu desquelles le Jabron coule en serpentant, on 
voit, au flanc d'un coteau, s'étager un village qu'un 
antique beflfroi a l'air de couvrir d'une protection — 
îneflBcace — contre les ravages du temps. La cloche, 
sise sur cette tour carrée, sonne mélancoliquement 
les heures — heures d'autrefois — avec un son cassé. 
Sur le sommet de la colline, entre une chapelle mo- 
derne et des pans de murs qui furent un château, 

* 

— le cimetière du village. Les âmes des pères veil- 
lant à l'ombre de la croix sur le sommeil de leurs 
fils ; et il semblerait qu'on a placé ce champ de repos 
à dessein parmi des ruines pour synthétiser deux 
néants réunis : celui de l'homme et celui de ses 
ouvrages. 

Là était le superbe manoir de Châteauneuf. Tout 
blanc dans le bleu du ciel, il s'étalait énorme, tenant 
insolemment la plaine sous ses pieds. Et depuis des 
siècles la bannière de ses illustres Barons ne flotte 
plus, altière, sur ses ruines sans grandeur. Les mai- 
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sons vassales du village, rangées autour du pennon 
seigneurial, comme les aiglons sous l'aile maternelle, 
ont vécu plus longtemps que leur protecteur. Elles le 
narguent aujourd'hui, mais pas pour longtemps, car, 
sur leurs assises, les pierres séculaires branlent fort et 
les fils, un peu honteux du regard sévère que les morts 
fixent sur eux, désertent le foyer ancestral et vont, 
enfants du XIX* siècle, fixer leurs pénates plus bas, 
dans la vallée, au village neuf, au progrès. 

Le village nouveau — bien qu'il date encore du 
commencement du XVIIe siècle — n'a rien voulu 
prendre de son aîné, pas même le nom : c'est le bourg 
de La Bégude. Mouvementé, coquet avec ses façades 
blanches et rouges, son église neuve, ses nombreux 
cafés, son air d'aisance, il contraste étrangement avec 
le vieux village tortueux, abandonné, aux ruelles en 
escaliers, taillées à pic, étroites, dégringolant les unes 
par dessus les autres, bordées de noires masures en 
pierre froide, laissant voir seulement une étroite 
bande de ciel, et si vieilles que, sans les grands arceaux 
en ogive, aussi vieux qu'elles, qui, de place en place, 
enjambent le pavé, la plupart des façades iraient 
s'entrebaiser. 

Vers la fin du XVII* siècle, le vieux manoir de 
Châteauneuf ne battait plus que d'une aile. Depuis 
quatre ou cinq siècles, patient, le temps avait fait son 
œuvre, puissamment aidé par les guerres du moyen 
âge d'abord, par les guerres de religion ensuite. 
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La forteresse avait bon air, malgré les fissures de 
ses murailles. Sa silhouette se découpait encore 
fièrement vers le ciel. Mais il manquait des chevaliers 
à ses larges salles voûtées, des châtelaines, vêtues de 
longues robes ramagéeset coiffées de bonnets pointus, 
à ses fenêtres en ogive, des archers ou des arbalé- 
triers auvmâchicoulis de ses galeries crénelées, aux 
embrasures de ses mangonnaux, aux restes de ses 
ponts-levis. 

Où étaient les chevaliers? où étaient les châte- 
laines ? 

Il y avait bien encore des armures, mais les bustes 
des petits maîtres pliaient sous leur poids et les têtes 
se courbaient sous la mâle caresse des casques d'acier. 

Les hautes pièces aux échos sonores se prêtaient 
mal aux galants entretiens. Trop de grands souve- 
nirs des aïeux planaient sous ces voûtes. 

On était alors au temps de ces belles aventurières 
espagnoles et italiennes, voluptueuses et fières créa- 
tures, aimant d'un égal amour l'or, le sang et les par- 
fums; au temps des balcons escaladés, des échelles 
de soie, des ballets et des mascarades; de cette galan- 
terie espagnole, grave et folle à la fois, dévouée 
jusqu'à la niaiserie, ardente jusqu'à la férocité ; des 
sonnets et des petits vers, et des grands coups d'épée 
et des grandes rasades et du jeu effréné (i). 

(i) Th. Gautier. 
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Il fallait des allées ombreuses pour entreprendre le 
doux voyage sur le fleuve du Tendre ; il (allait des 
boudoirs capitonnés pour le continuer et le finir. 
Les voyages de ce genre étaient courts en ce temps-là. 

Le vieux manoir, serviteur .fidèle, fut abandonné 
pour toujours. Était-ce sa faute si l'âge des rides 
avait sonné pour lui? 

Il fut rebâti, plus bas, à mi-côteau, entre les deux 
villages, comme pour servir de trait d'union. Mais ce 
n'est plus le manoir féodal, défendu par ses fossés et 
ses ponts-levis, ses mâchicoulis et ses meurtrières, 
rappelant l'époque des guerres sans cesse renais- 
santes : c'est le château du règne de Louis XIV, im- 
posant et majestueux comme les grands personnages 
de cette époque. Les tours démantelées de l'antique 
burg ont fourni leurs pierres pour la construction 
de la moderne demeure. Et ces pierres ont oublié 
leur premier avatar. 

De grands arbres au feuillage sombre ont remplacé 
les hautes murailles qui formaient autour de la for- 
teresse une triple ceinture. Le cours des guerres in- 
testines semble à jamais interrompu ; le nouveau 
château se ceint de verdure. Là ne retentiront pas le 
bruit des armes et les cris des gens de guerre ; mais 
l'on entendra le chant mélodieux de mille oiseaux 
qui s'en viennent au printemps choisir pour abri les 
vertes avenues qui conduisent au château de Mazenc ; 
l'aire de l'aigle est devenu un frais et gracieux nid de 
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colombe^ autour duquel les cascades écumeuses ont 
entamé un dialogue éternel avec la brise sifflant dans 
les futaies. 

Peu à peu, dans un absolu abandon, le vieux châ- 
teau, éventré, finit de s'écrouler, et l'herbe irrespec- 
tueuse poussa sur ses ruines. 

Point oublieux du sang versé là par leurs pères pour 
la défense du Seigneur, — incarnation du Roy, de la 
Religion, de la Patrie, — les fils des serfs, des vassaux 
et des bourgeois de Châteauneuf voulurent eux aussi 
y dormir le dernier sommeil. Bientôt l'emplacement 
du manoir ne sera plus marqué par aucune trace, 
car de jour en jour le cimetière s*agrandit. Tous 
ceux qui tenaient au passé par les liens du sang, par 
le respect des choses mortes, s'en vont rejoindre leurs 
aïeux.... 

Sous les larges feuilles veloutées du verbascum 
aux profondes découpures, sous l'asphodèle aux 
rameaux d'un vert malsain, dans la folle avoine et 
les orties, il y a plus d'une pierre abandonnée où la 
rosée répand seule ses larmes.... 



Pourquoi évoquer ces ombres que l'éloîgnement 
estompe de teintes si fanées ? Pourquoi frapper sur 
leur sépulcre les trois coups fatidiques qui, troublant 
un séculaire sommeil, leur diront que de leur pous- 
sière on a pétri des corps à leur image, — des corps 
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sans âme? Ils ont passé sur la scène^ joué leur rôle, 
e;t lorsque le souffle leur a manqué, sont allés, 
dans le grand magasin des accessoires, rejoindre 
leurs devanciers, marionnettes cassées. Paix à leur 
cendre ! 

Mais vivre la vie présente est un écœurement per- 
pétuel. Sans interruption s'y succèdent les nausées. 
Comme il est plus doux, plus reposant de se retirer 
dans la « tour d'ivoire » du poète, de s'enivrer d'un 
hatchich moral — moderne Léthé — en feuilletant de 
vieux grimoires desquels la poussière, en s'échappant, 
prend les mille formes diverses dont la revêt l'imagi- 
nation. Et un moment on a oublié, un moment on a 
revécu un passé — trop fini — qui ne pouvait pas être 
aussi angoissant que l'heure actuelle, un passé où le 
crime et la honte même n'étaient pas sans grandeur, 
un passé où l'on croyait à son Dieu, à son Roy, — 
symbole de la Patrie, — et à sa Dame, et où ce Roy, 
cette Dame croyaient en vous, alors que Dieu lui- 
même semblait moins impassible et moins loin... 

Et n'est-ce pas atténuer le regret que parler de§ 
choses regrettées ? 
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C'est vers la fin du XIII« siècle que commencent à 
apparaître les premiers titres écrits de la commune 
de Châteauneuf-de-Mazenc (i), où ses trois portes 
ogivales et ses murs d'enceinte s'élèvent, où son im- 
portance stratégique se dessine. 

Ancienne colonie romaine, voilà tout ce qu'on sait 
sur son origine. 

Quelques écrivains ont cru pouvoir y retrouver 
l'ancienne Aeria gauloise, que les archéologues re- 
cherchent à l'envi sur tous les points culminants. A 
ce sujet, il est sage de se conformer à l'opinion du 
savant allemand Hertzog : « Aeria, dit-il, était dans la 
vallée du Rhône, et c'est là tout ce qu'il y a de cer- 
tain. » Et encore ! 

Les inscriptions tumulaires romaines, les médailles 
et les objets antiques trouvés nombreux sur le terri- 
toire de Châteauneuf-de-Mazenc lui assignent une 

(i) Castrum novum Dalmaceni, Dal est un article de la langue 
romane correspondant à de ou du en français (del cx\ italiei;]^ 
Macenus, maison, réunion de bâtiments. 
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origine, sinon aussi illustre, tout au moins aussi 
ancienne. 

Cet oppidum (i) fuuil occupé par les Allobroges, 
les Tricastins ou les Cavares? Peut-être par tous les 
trois (2). L'histoire n'est qu'une immense légende. 
Si l'on a représenté la vérité au fond d'un puits, c'est 
parce qu'elle est toujours altérée ; si on la montre 
nue, c'est pour que chacun l'habille à sa façon, ce 
dont personne ne se prive, surtout les historiens. 
Polybe a dit, il y a de cela longtemps : « Les histo- 
riens sont des poètes dramatiques qui, ayant choisi 
des héros dans l'Histoire, souvent dans la Fable, les 
ornent, à leur gré, de vertus ou de vices et les font 
agir à leur fantaisie. y> C'est peut-être paradoxal. Ce 
qu'il y a de certain, c'est qu'il ne faut pas, en lisant 
rhistoire, espérer apprendre ce qui s'est passé, mais 
ce qui s'est dit ou a été cru à telle ou telle époque. 
Il reste néanmoins une histoire intéressante pour le 
philosophe, c'est l'histoire de la crédulité humaine. 
Fermons la parenthèse. 

Le nom de Châteauneuf indique un château plus 
ancien, rebâti à l'origine de la féodalité. Les premiers 

(i) Pline comptait chez les Voconces deux villes : Luc et Vaison, 
et dix-neuf mauvais bourgs fortifiés : ignobiîia oppida, 

(2) M. Lacroix, dans V Arrondissement de Montélimar, et le baron 
de Coston, dans son Histoire de Montélimar^ ont traité ce sujet avec 
une rare érudition. Nous aurons l'occasion de leur faire de fréquents 
emprunts. 
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seigneurs en furent les Geîlon (i), premiers comtes 
de Valentinois et Dyois, que des actes du X* siècle 
nous montrent paisibles possesseurs de presque tout 
le diocèse de Dye. 

Les GeiloUy puissants et durs seigneurs, à la main 
de fer où manquait le velours, n'étaient point parmi 
les grands vassaux les moins ardents à soutenir leurs 
prérogatives contre le pouvoir royal. Et ces préroga- 
tives étaient abusives. Vers la fin du XI* siècle, en 
effet, du haut en bas de l'échelle sociale, depuis le 
grand prince au fief souverain jusqu'au chevalier 
possesseur d'une simple tour fortifiée, s'exerçait la 
tyrannie féodale. Elle avait bien oublié son origine, 
cette féodalité, dont Montesquieu a pu dire : « C'est 
un beau spectacle que celui des lois féodales. » Elle 
n'épargnait ni le clergé, ni le peuple, pressurant celui- 
ci, s'emparant des biens de celui-là, en se rendant 
maître des élections et nommant aux dignités de 
l'Église parents, amis, serviteurs. Les comtes trafi- 
quaient publiquement des évêchés et des abbayes de 
leurs domaines, les vendaient ou en disposaient par 
testament comme d'un bien propre. Un homme de 
génie, — et ils sont nombreux dans ce moyen âge si 
ignoré ou si mal connu, où brillent, — lumières écla- 
tantes, — les Hugues Capet, les Gerbert, les Guil- 
laume le Conquérant, les Suger, les St Bernard, les 

(i) M. de Coston dit : Geilin, 
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Godefroy de Bouillon, les Abailard, — un homme de 
génie, le moine Hildebrand, devenu pape sous le nom 
de Grégoire VII, put vaincre, à force d'efforts, cette 
simonie qui menaçait l'existence de l'Église en la 
peuplant de dignitaires indignes ou incapables. Le 
grand pape avait rêvé, pour cette société dissolue, 
une rénovation, une sorte de baptême purificateur. 
La situation des chrétiens en Orient, les progrès de 
rislamîsme, préoccupaient alors tous les esprits : il 
fut arrêté par la mort dans l'exécution de ses vastes 
projets. 

Dans l'ordre politique, les rois, successeurs d'Hu- 
gues, avaient, dans leur lutte contre la féodalité, 
triomphé moins complètement, et sous Philippe P*", 
le pouvoir royal, quoique bien agrandi, était encore 
soumis aux grands vassaux. Ils levaient des soldats, 
battaient monnaie, exerçaient la justice, se faisaient 
la guerre entre eux quand ils ne la faisaient pas au 
roi. Ce dernier n'avait d'autre pouvoir que celui de 
les convoquer en temps de guerre. De là naquit peut- 
être l'idée première d'une grande expédition mili- 
taire devant occuper et éloigner cette noblesse, puis- 
sante et redoutable, constituant un danger permanent 
pour la royauté. Le Roi, comme le Pape, dut tourner 
ses regards vers l'Orient. 

Il serait cependant injuste et faux d'attribuer à une 
cause exclusivement politique cette sublime aventure 
qui précipita contre l'Asie l'Europe chrétienne tout 
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entière. Le Pape et le Roi — un pape de génie et un 
grand roi — surent profiter de la situation^ mais ne 
la créèrent pas. La croisade fut, avant tout, imposée 
par un impétueux et irrésistible élan de foi religieuse. 

La foi était vive en ces temps. Chez le prince 
autant que chez le serf, elle était le mobile de presque 
tous les actes. Au milieu des plus grands crimes 
apparaissait toute puissante l'idée religieuse, amenant 
le remords, provoquant l'expiation. Pour beaucoup, 
la conquête du tombeau du Christ fut l'acte expiatoire 
d'une vie de crimes, et Urbain II put dire à Clermont 
triomphalement : « Soldats de l'Enfer, devenez les 
soldats du Bien ! » 

Ce grand mouvement ne fut pas aussi spontané 
qu'il le semble. Depuis un siècle déjà, c'était dans 
tout le monde chrétien comme une folie de pèleri- 
nages, — la divine folie de la Croix. — Leur accom- 
plissement, dans les contrées les plus éloignées, était 
considéré comme un devoir sacré. Sous Henri I**", le 
mouvement qui entraînait les pèlerins vers Jérusalem 
s'accentua encore. « D'abord, dît un chroniqueur, la 
basse classe du peuple, puis la classe moyenne, puis 
les nobles, puis les rois les plus puissants, les pré- 
lats, enfin, ce qui ne s'était jamais vu, beaucoup de 
femmes nobles entreprirent ce pèlerinage. » 

Cet état de l'opinion s'étendait à toute l'Europe 
chrétienne, mais plus particulièrement à la France. 
Le Languedoc, qui touche à la Provence et presque 
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à cette mer que désolaient les pirates musulmans, 
était une des provinces les plus agitées du royaume, 
et le Dauphiné, sous ce rapport, ne lui cédait en 
rien. Il y était fréquent de faire vœu « d'aller chasser 
les infidèles des lieux saints qu'ils profanaient» ou 
de « mourir dans la Terre-Sainte ». On y mourait, 
en effet, souvent. Ceux qui revenaient racontaient les 
souffrances des chrétiens captifs, les profanations 
accomplies par les Sarrazins, et ces récits irritaient 
encore le violent désir de vengeance qui emplissait 
tous les cœurs (i). 

Le comte Geilon fut un des premiers à rassembler 
ses vassaux et à prendre la croix. Sous sa bannière 
suzeraine vinrent se ranger les nobles du Dyois et du 
Valentinois, — cette petite province, enclavée dans sa 
grande voisine, le Dauphiné, et qui commença là sa 
geste héroïque. — Nombreux ils étaient, plus nom- 
breux encore bientôt, Châteauneuf se trouvant situé 
sur une des grandes voies romaines allant d'Alle- 
magne en Provence. Au passage s'arrêtaient les 
bandes étrangères. A tous on faisait accueil. Sans 
cesse se remplissaient les hanaps, se vidaient les 
buires et les vidrecomes, tandis que rôtissaient de- 
vant des brasiers en plein air d'énormes quartiers de 
venaison. 

C'est un étrange et saisissant spectacle que dut 

(i) L. Védel. 
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présenter la contrée à cette époque. Partout l'agita- 
tion, le mouvement. Partout la fièvre des départs, 
rémotion des adieux. Les châteaux regorgent d'hôtes 
et de soldats. Le pays est sillonné de gens d'armes 
se rendant à l'appel du seigneur suzerain. Dans les 
églises, on bénit les armes des croisés aux cris de : 
c Dieu le veult ! Dieu le veult ! » Les ennemis se 
réconcilient, les haines sont oubliées, et, pendant ces 
jours de bouleversement et de trouble, on peut 
voyager sans crainte des pillards et laisser sans dé- 
fense les forteresses les plus convoitées. 

Au milieu de ce tumulte, un mince personnage, 
modestement vêtu, trottine par monts et par vaux, 
sur sa mule, accompagné d'un serviteur, à la ceinture 
duquel est appendue une écritoire. Ce personnage, 
d'apparence infime, joue cependant un rôle important 
parmi ces hauts seigneurs, dans ces riches manoirs 
où il est attendu avec impatience. — C'est le notaire. 
Il vient dresser là un acte de vente de la châtellenie, 
ici un engagement du fief, en échange de l'or néces- 
saire à l'expédition, et que versera un juif ou un 
argentier; ailleurs une promesse de ne revenir que 
vainqueur des Sarrazins ; autre part, une- charte de 
liberté ou d'affranchissement concédée aux vassaux 
et aux serfs, ou achetée par eux à beaux deniers 
comptants. 

Il en était de même dans toutes les provinces de 
ce beau royaume des lys, et le roi Philippe dut bien 

2 
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rire dans sa barbe à l'annonce de la ruine et du départ 
de ces orgueilleux barons, ses bons amis, toujours 
prêts à lui demander, la main sur l'épée et la menace 
dans les yeux : c Qui t'a fait Roy î » (i). 

Le dernier des comtes de Valentinois de la pre- 
mière race partit de Châteauneuf-de-Mazenc, à la 
tête d'une véritable armée de pèlerins, — armée 
hétérogène où se parlait plus d'un dialecte ; — oncques 
n'y reparut. Il mourut en Terre-Sainte. Combien 
revinrent de ceux qui l'avaient suivi î 

Aux Geilon succédèrent, après un court intervalle, 
les Poitiers. Les Poitiers, illustres barons régnant 
souverainement comme les Dauphins de Viennois, 
léguant leurs comtés à la couronne de France et ne 
laissant à la postérité, comme souvenir de leurs 
hauts faits, qu'un nom, — un nom de femme, Diane; 
Diane, cette enchanteresse aussi belle, mais moins 
farouche que la mythologique Diane chasseresse ; 
Diane, ce nom qui passe doux et enivrant comme un 
baiser sur les lèvres de tous les amoureux, nous 
reportant à cette cour galante et chevaleresque du 
roi-chevalier, faisant défiler devant nos yeux éblouis 
les fêtes, les batailles, les trois rois sur le cœur 
desquels elle régna en souveraine despotique, Diane, 
Diane de Poitiers. 

(i) L. Védel. 



II 



La maison de Poitiers, possédant les comtés de 
Valentinois et de Dyois, dix-huit fiefs dans le Viva- 
rais, cinquante-deux en Dauphiné, battant monnaie, 
régnant souverainement — sur vingt-sept villes ou 
châteaux, onze forteresses et deux cent-quatre fiefs 
ou arrière-fiefs, — fut la plus illustre et la plus puis- 
sante de la province, après celle des Dauphins de 
Viennois. Son origine est enveloppée de la plus 
épaisse obscurité. 

Un écrivain du Dauphiné a dit avec raison : « La 
maison de Poitiers se perd dans la nuit des temps, ce 
qui est le plus bel éloge qu'on puisse décerner à la 
vanité de la gentilhommerie et la meilleure excuse 
que puisse évoquer l'impuissance de l'historien, » 

Son histoire et sa filiation ne sont bien connues 
qu'à partir de Guillaume I" (i i i5-i i8g), chef de la 
seconde race des comtes de Valentinois, qu'on croit 
être fils naturel de Guillaume IX, comte de Poitiers 
et duc d'Aquitaine. Il épousa Véronique, fille de 
Philippine, comtesse de Marsanne, qui paraît avoir 
succédé aux comtes de la première race, les Geilon, 
Écoutons parler la légende : 
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« Anciennement avoit esté une dame au pays de 
Valentinois, nommée la comtesse de Marsanne, lequel 
lieu de Marsanne est assis au dit pays; auquel , elle 
estant venue, les évesques de Valence et de Dye 
firent forte guerre. Durant laquelle il passa par la 
ville de Montélimar un susnommé de Poitiers, 
accompagné de plusieurs gens, auquel elle fist requé- 
rir qu'il la voulust secourir et aider en ladite guerre. 
Lequel luy fist très-grand secours, et conquist plu- 
sieurs chasteaux et villes esdiz pays de Valentinois 
et de Dioys, auquel de Poitiers, pour le récompenser 
des services qu'il lui avoit faiz, elle offrit donner la 
moitié de toute sa terre, ou qu'il luy plust la prendre 
toute en prenant aussy à femme une jeune fille 
qu'elle avoit seulement. Laquelle fille il prist par 
mariage et fut seigneur de toute ladite terre. » 

Tel est le fond du récit que les anciens, avec mille 
broderies, faisaient à leurs fils, rangés autour de 
l'âtre, pendant les longues veillées d'hiver. 

Il faut toujours écouter les légendes. C'est un des 
plus beaux fleurons de la couronne du poète, et c'est 
une fraîche oasis pour ce poète évocateur qui a nom 
historien, au milieu de l'aride désert des dates et des 
faits. 

Toujours d'après la légende, Guillaume ne fut pas 
heureux en ménage. En effet, dans un recueil de 
poésies des troubadours, écrit en langue romane, en 
tête de quatre pièces de vers, on lit cette notice : 
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« La comtesse de Dia si fo moiller d'en Guilhea de 
Peitieus, bella dompna, e enamoret se d'en Raembaut 
d'Aurenga, et fetz de lui mains bons vers, d — La 
comtesse de Dye était une dame aussi bonne que 
belle ; elle épousa Guillaume de Poitiers et s'énamoura 
de Raimbaud d'Orange (i), pour lequel elle fit mains 
bons vers. — 

La comtesse de Dye figurait au nombre des dames 
composant la cour d'amour de Signe et de Pierrefeu, 
en Provence, vers 1 1 56. 

Ces quatre pièces de vers, adressées par elle à 
Raimbaud, sont tout ce qui nous reste de ses 
œuvres. 

Les deux amants ne furent guère fidèles. Raimbaud, 
poète aussi, composa dans un moment d'humeur, 
causé sans doute par la légèreté de sa belle, une vio- 
lente satire contre les femmes. Il y conseille les coups 
de poing pour faire rentrer le beau sexe dans le 
devoir. Devenu infidèle à son tour, il demanda pardon 
en invoquant une singulière excuse : « Ma faute n'est 
pas si grave, car je n'aime les autres dames qu'autant 
qu'elles sont l'image de celle dont je réclame la misé- 
ricorde. » La comtesse essaya d'abord de ramener 
son volage par une chanson pleine de sentiment et 

(i) Raimbaud d'Orange, fils de Guillaume d'Omélas et de Tiburce 
d'Orange, de la maison de Montpellier, qui, par son testament fait 
en 1 1 5o, lui donna la moitié de cet ancien comté, dont il prit le 
nom. 
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de grâce dont Raynouard(i) dit :« C'est le senti- 
ment le plus vrai et le plus exquis qui a dicté cette 
pièce. J'avoue que j'ai essayé vainement d'en faire 
une traduction. Le sentiment, la grâce ne se tradui- 
sent pas. Ce sont des fleurs délicates dont il faut 
respirer le parfum sur la plante. Leur odeur s'exhale, 
leur éclat se ternit à l'instant qu'on le détache de la 
tige naturelle. Que l'on compare cette pièce avec celle 
de Sapho et l'on aura une idée juste du caractère de 
la littérature que créèrent les troubadours. » 

Mais comme Raimbaud, apparemment, restait 
inseusible, elle lui adressa une autre chanson beau- 
coup plus intelligible. En voici le dernier couplet : 

Bel amies, avinens e bos, 
Quorans tenrai en mon poder ? 
£ que jagues ab vos un ser 
E queus des uns bais amoros. 

Sapchatz grand talen n*auria 
Queus tengues en loc de marit 
Ab so que m'arguesses plevit 

De far to so qu'eu volria. 

Le comte Guillaume de Poitiers eut pour succes- 
seur son fils Aymar I•^ Le sceau d'Aymar le repré- 
sente à cheval, ayant sur son écu les armes des 
Poitiers et pour légende : Sigillum Ademari Picta- 
viensis. Sur le contre-scel est une ombre de soleil de 
seize rayons avec ces mots : Comitis Valentinensis. 

(i) Raynouard, Choix de poésies originales des troubadours. 



AB OVO 23 

Il prit le parti de Raymond, comte de Toulouse, 
fauteur des Albigeois. Simon de Montfort passant, 
avec l'armée catholique, sur ses terres, il se soumit. 

Son héritier, Aymar II, eut maille à partir avec 
Tordre de Saint-Jean de Jérusalem, déjà puissant et 
qui avait couvert le pays d'asiles hospitaliers pour 
les pèlerins. Cet ordre, élevant des droits sur Châ- 
teauneuf-de-Mazenc (il possédait tout près la belle 
forteresse de Poët-Laval), Aymar parvint, non sans 
peine, à écarter leurs droits féodaux prétendus, mais 
il dut leur laisser la libre possession des biens qu'ils 
avaient, sans hommage. 

Nous arrivons ici à une époque grave. On dirait 
aujourd'hui à un des tournants de l'histoire. En 
effet, l'événement le plus important du moyen âge, 
dont le développement devait briser un jour la féoda- 
lité et l'aristocratie, fut celui de la formation des 
communes. Les origines de cette institution sont 
multiples ; il faut les chercher, tantôt dans les tradi- 
tions des municipes romains; tantôt dans les conces- 
sions de franchises et de privilèges accordés par les 
seigneurs, cherchant à attirer sur leurs terres de 
nouveaux habitants ; tantôt dans le besoin d'argent 
qui les obligeait à vendre la liberté à leurs serfs; 
tantôt dans les insurrections des bourgs et des villes, 
dont les habitants aspiraient au droit bien légitime 
d'acquérir et de posséder, sans être troublés dans 
leur possession. Les localités les moins favorisées 
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finissaient toujours par obtenir quelques exemptions 
et quelques franchises à défaut de charte commu- 
nale. « Ce mot de commune, dit Henri Martin, exer- 
çait sur les passions des hommes de ce temps un 
effet magique; il enflammait toutes les âmes d'en- 
thousiasme ou de colère. La plupart des barons et 
des prélats avaient en horreur ce nom abominable. 
Ives, un des oracles de l'Eglise au XI* siècle, préten- 
dait que les clercs n'étaient point obligés à tenir les 
serments extorqués par les ligues tumultueuses des 
bourgeois. » 

Uan 1292, le vendredi avant Noël, Aymar III 
accorde des franchises à ses hommes-liges de Châ- 
teauneuf-de-Mazenc : « Au nom du Seigneur, amen. 
Il convient à la magnificence d'un souverain de re- 
connaître la fidélité de ses sujets par une affection 
tendre et la récompenser en toutes manières de ses 
faveurs et libéralités singulières; à ces causes sachent 
tous qui ce présent public instrument verront que 
l'illustre seigneur Aymar de Poitiers, comte de Valen- 
tinois, ayant désir et intention d'avancer l'honneur 
et profit de ses hommes présens et avenir de Châ- 
teauneuf-de-Mazenc, diocèse de Dye, qui font et 
feront à l'avenir leur habitation et séjour ordinaire 
audit lieu et château et dans le bourg d'icelui, et 
amplifier et accroître l'état et condition desdits 
hommes, afin qu'ils puissent vivre commodément et 
s'enrichir; que ledit lieu soit plus peuplé, et lesdits 
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hommes rétablis en une fortune plus heureuse, 
attendu qu'il est important à tout seigneur d'avoir 
des sujets riches et aisés, et que les terres et lieux 
abondent en habitans libres ; ledit seigneur comte, 
de sa libre et franche volonté, non forcé ni déceu, 
non séduit ni prévenu de fraude, machination, artifice 
ou finesse aucune, pour lui et ses successeurs de 
certaine science, a donné et concédé à la communauté 
de ses hommes dudit lieu présens et futurs, Guil- 
laume Serlain et Guillaume Albert et Guignes Meyer, 
dudit Châteauneuf, syndics de ladite communauté 
des hommes dudit seigneur comte présens, stipulans 
et recevans; pour et au nom de ladite communauté 
desdits hommes et particuliers d'icelle présens et 
avenir les libertés, immunités, franchises et privilèges 
ci-après énoncés pour la commodité et utilité du 
général et particulier du susdit lieu... etc. » (i). 

Quels motifs déterminèrent Aymar III à accorder 
cette charte à ses vassaux ? nous l'ignorons. Besoin 
d'argent peut-être, peut-être plus noble sentiment, 
car cette charte est si belle qu'un grand cœur seul a 
pu la constituer. Aussi le mari de Polie de Bourgogne 
mériie-t-il une place à part dans cette galerie de por- 
traits, — bien rétrospective, — et saluerons-nous 

(i) In nomine Domini amen. Decet superioris magnifîcentiam 
subjectorum suorum fidelitatem affectu pio prosequi... {Archives du 
château de Ma^enc.) 



( 
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respectueusement la noble figure en qui s'incarnait 
un précurseur de la liberté. 

Dans les conventions de 1292 (i), ce qui prédo- 
mine ce sont les plus touchantes aspirations, le plus 
admirable souci de la dignité humaine. II est des 
lettres de franchise plus anciennes, — pas beaucoup, 
— il en est de plus étendues, aucune de plus libérales. 

La liberté la plus entière, la plus absolue, est accor- 
dée à tous les habitants de Châteauneuf. Ils sont 
exempts de toutes tailles, corvées, bancs, arrière- 
bancs, exactions, servitudes. Droit leur est donné de 
vendre et aliéner leurs biens à qui il leur plaira. 
Aussi le droit détester à leur fantaisie, de doter leurs 
enfants, de les marier comme ils voudront, sans que 
le seigneur n'ait rien à y voir. Et ce seigneur s'im- 
pose l'obligation de protéger les biens de ses vassaux 
et aussi les biens des étrangers, vassaux d'un autre 
maître, même en guerre contre lui. On ne peut 
vendre à faux poids sous peine de punitions déter- 
minées. Toute viande malsaine ne peut être livrée 
par les bouchers à la consommation. L'adultère, le 
meurtre, la calomnie, les injures, les coups sont sévè- 
rement réprimés. 

Franchement, à la fin du XIII* siècle, on avait des 
idées assez larges sur la propriété et la liberté indi- 
viduelles, deux bases essentielles de tout S5'stème 

(i) Appendice, E. 
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social quel qu'il soit, et la transition de l'esclavage au 
servage et du servage à la main-morte (i) ne laissait 
déjà plus de traces sensibles. Le maximum et les 
réquisitions, et les emprunts forcés, ne devaient 
reparaître qu'en 1798, cinq siècles plus tard. 

Il n'y avait aucun impôt foncier autre que le 
vingtain, la taille aux six cas — ^ dits cas impériaux — 
et les censés payées par les emphytéotes à leurs 
seigneurs directs (2). Et l'entretien des fossés, mu- 
railles, enceintes, est à la charge du seigneur, de 
même que le payement des officiers de justice, véri- 
ficateurs, gardiens. 

Le comte reconnaît à ses vassaux le droit de se 
faire représenter, il leur accorde deux syndics — qui, 
plus tard, prendront le nom de consuls — pour dé- 

(i) On appelait main-mortables les serfs qui étaient privés du 
droit de tester et dont les biens retournaient au seigneur quand ils 
ne laissaient pas d'enfants. Lorsque le défunt ne possédait absolu- 
ment rien, dans certaines contrées, on lui coupait la main droite 
dont on faisait hommage au seigneur, comme un instrument qui 
lui était dévoué, mais dont il n'avait plus rien à attendre. 

(2) La taille royale, i mposée régulièrement chaque année, dans la 
province, fut une innovation de Charles VII et de Louis XI, surtout, 
en vue de la solde des armées permanentes qui défendaient le terri- 
toire national et des gages des officiers de justice qui assuraient les 
droits de chaque citoyen, dans les parlements et sénéchaussées de 
création récente. 

Mais en se réservant le vingtain et les censés, la féodalité aurait 
dû conserver le droit et les moyens de protéger les vassaux de chaque 
fief et de leur rendre la justice, deux manifestations principales de 
l'autorité souveraine; les céder au pouvoir royal, c'était abdiquer. 
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fendre leurs intérêts. C'est la participation de tous 
aux affaires de la communauté, car ces syndics les 
habitants les éliront eux-mêmes. 

Et maintenant, citoyens, pour qui l'Histoire de 
France commence à 1789, ne nous rabâchez plus les 
oreilles avec les sornettes du peuple serf, du peuple 
bête de somme, des fameux droits du seigneur, etc. 
Le moyen âge, dites-vous, fut une ère de barbarie, 
un temps sauvage. Non. Il fut grand. L'affranchis- 
sement est son œuvre. L'aube de la liberté l'illu- 
mine. 

A cette époque, la seigneurie de Châteauneuf-de- 
Mazenc n'appartenait pas entièrement au comte. Elle 
se divisait ainsi : le quart à Aymar avec suzeraineté 
sur trois quarts, une moitié à Hugonnet Adhémar de 
Monteil, et un quart à Guillaume de Châteauneuf. 

Giraud Adhémar, seigneur de Montélimar, ayant 
succédé à son père Hugonnet, céda son quart à 
Bertrand H de Taulignan, comme payement de la 
dot de sa tante Giraude Adhémar. 

Le 14 mai 1293, Bertrand H céda au comte Aymar 
la moitié de la parerie (1) contre les châteaux de 
Cléon-d'Andran, la Rochebaudin, etc.. et dix mille 
sols viennois. Le 16 juillet i3i2, Bertrand HI lui 
vendit le quart qui lui restait pour mille livres tour- 
nois. 

(i) Partie d'un fief; parce que ceux qui la possédaient étaient 
égaux, pares. 
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Dans les kalendes de décembre iSoy, Aymar avait 
acquis les droits de Pierre de Mirabel et de sa femme 
Mabille, fille de*Guillaume de Châteauneuf, seigneur 
de la Laupie; un échange avec Guillaume de Montoi- 
son (de la maison de Clermont) contre Suze et Chos- 
séon-en-Diois lui valut la part de ce dernier. 

La splendide seigneurie de Châteauneuf-de-Mazenc 
était entièrement, définitivement constituée, et sa 
prospérité allait pouvoir s'accroître sous un seul 
maître. La mort enleva le grand comte dès qu'il eut 
achevé son œuvre d'unité. 

Son fils, Aymar IV, époux de Sybille de Baux, 
grand batailleur, ne fit à Châteauneuf que de rares 
apparitions. De même Louis I^r, lieutenant-général 
en Languedoc, par lettres de Philippe de Valois, le 
i5 décembre 1840. Louis, cependant, en 1844, avant 
de partir pour l'armée du duc de Normandie, vint à 
Châteauneuf, et son séjour, marqué par « chère et 
grande lie », resta dans les mémoires. Sa femme, 
Marguerite de Vergy, était entourée d'hôtes nom- 
breux, presque d'une cour. Parmi les nobles dames 
et les illustres chevaliers se trouvaient les nièces du 
comte : Alix, Béatrix et Alixente de Poitiers, avec 
leurs époux : Etienne de Vissac, seigneur d'Ariane, 
Jean de Crussol, de la maison d'Uzès, et Marquis, 
seigneur de Canillac. Ce fut la dernière apparition 
de Louis de Poitiers dans ses terres. Il fut fait pri- 
sonnier au siège d'Auberoche et mourut l'année 
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d'après. Sa demeure préférée avait été le château 
d'Étoile. 

C'était en i345. Aymar V, dit le Gros, héritait du 
comté. Il résida davantage à Châteauneuf-de-Mazenc 
et y consacra en constructions des sommes impor- 
tantes. Ses améliorations furent interrompues en 
1348 par un fléau qui bouleversa la contrée : la 
peste. La contagion, prenant son origine dans l'Asie 
supérieure, en 1346, avait parcouru le monde, semant 
la mort sous son haleine fétide, et vint d'Italie en 
France, cette année-là. Épouvantables furent ses 
ravages. Pétrarque s'écrie : « On ne croira pas qu'il 
y a eu un temps où l'univers a été presque entière- 
ment dépeuplé, où les maisons sont demeurées sans 
familles, les villes sans citoyens, les campagnes in- 
cultes et toutes couvertes de cadavres. Et comment 
la postérité le croirait-elle î Nous avons peine à le 
croire nous-mêmes, et cependant nous le voyons de 
nos yeux. Sortis de nos maisons, nous parcourons la 
ville que nous trouvons pleine de morts et de mou- 
rants. Nous rentrons chez nous et nous n'y rencon- 
trons plus nos proches ; tout a péri pendant ce peu 
de moments d'absence. Heur sur les générations qui 
ne verront point ces calamités et qui regarderont 
peut-être la description que nous en faisons comme 
un tissu de fables ! » 

Le comte avait fui Châteauneuf qui n'était qu'un 
vaste charnier, où les bandes de corbeaux, accomplis- 
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sant leur œuvre d'assainissement, mettaient seuls 
une note de vie. Plus d'archers, plus de veilleur sur 
la grosse tour, plus de mouvement. Les ponts res- 
tent baissés. Entre qui voudra. Mais personne n'entre. 
En croupe de son destrier, Aymar n'avait pas em- 
porté la contagion, et nous le retrouvons, quelques 
années plus tard, bataillant avec Pierre de Chastel- 
lux, évêque de Valence, au sujet de quelques droits 
féodaux. Battu dans plusieurs rencontres, le bouil- 
lant prélat fut de plus condamné par l'empereur 
Charles IV, qui nomma, en outre, le comte vicaire 
général de l'Empire au royaume d'Arles. En i353, 
une nouvelle dignité, celle de lieutenant de M. le 
Dauphin de Viennois, c'est-à-dire lieutenant général 
en Dauphiné, enleva définitivement Aymar V à 
Châteauneuf-de-Mazenc. Jusqu'à sa mort, arrivée 
pendant l'automne de i SyS, il n'y reparut plus, vivant 
à Avignon, dans l'intimité de son beau-frère, le Pape 
Grégoire XI. 

Sans héritier direct, il laissa ce qui lui restait de 
ses biens, — car il en avait dissipé une notable partie, — 
à son cousin germain Louis de Poitiers, fils d'Aymar 
et de Sybille de Baux. Il en distrayait seulement 
Châteauneuf-de-Mazenc, Savasse et Leyne, qu'il légua, 
— mais seulement sa vie durant, — à sa femme Elips 
Rogier de Beaufort, plus connue sous le nom de 
comtesse Major. 
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Notre sujet serait vraiment bien aride s'il conti- 
nuait à se dérouler monotone et hérissé de dates, 
comme dans ce chapitre. Nous avons cru devoir le 
traiter ab ovo, mais l'heure est venue où, sous la 
poussée des événements, la forteresse des Geilon va 
prendre une importance sérieuse et où notre récit 
pourra être plus intéressant. 

Rude, pénible est l'ascension d'une montagne. Les 
cailloux écorchent, aussi les ronces, mais une fois le 
sommet atteint, le panorama dont on jouit fait oublier 
les aspérités de la route. 
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1 



Petit cadet de famille, avec un très modeste 
apanage, Louis de Poitiers devint subitement un 
des plus grands barons du royaume. Certes, il avait, 
jusqu'alors, vécu dans l'espoir qu'un jour cette 
succession lui échoierait. Mais cet espoir, mille cir« 
constances pouvaient l'anéantir. Aymar le Gros était 
jeune. Il semblait probable que des enfants lui sur- 
viendraient. Des enfants? Quels cauchemars durent 
agiter les sommeils de Louis et chasser de ses nuits 
le repos? 

Tout cela était loin maintenant. A la gêne succède 
l'abondance. La situation que son bras trop débile 
pour l'épée — le bras n'est jamais fort quand l'âme 
est faible — n'a pu lui conquérir, la Mort vient de la 
lui donner. Plus n'est besoin de bravoure, plus n'est 
besoin d'astuce. Il n'y a qu'à jouir et se repaître, 
heureux, de l'aubaine. 

L'illusion fut courte. En ceignant l'épée des comtes 
de Valentinois et de Dyois, Louis II avait fait pacte 
avec le malheur. La tranquillité de sa vie était à 
jamais troublée. 



L 
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Charles de Poitiers, seigneur de Saint-Vallier, fils 
puîné d'Aymar IV, disputa à son neveu cette impor- 
tante succession à laquelle il avait droit en vertu 
d'anciennes substitutions. A titre de transaction, — 
il aimait mieux transiger que combattre, — le comte 
Louis céda à Charles, en 1374, divers fiefs et se mit 
en possession des deux comtés; mais, en 1376, 
Charles de St-Vallier, prétendant que les terres cédées 
n'étaient pas une indemnité suffisante, s'en fit donner 
de nouvelles. 

Telle est la cause de la haine profonde qui divisa 
deux branches de la même famille. 

Louis II avait épousé Cécile de Beaufort, la nièce 
d'Elips de Beaufort, la comtesse Major. 

Cécile eut sur son mari une influence néfaste. Elle 
professait une haine ardente pour sa tante et n'eut 
cesse que Louis ne se fût brouillé avec la veuve 
d'Aymar V. Elle fit plus et mena dure vie au pauvre 
comte tant que celui-ci ne lui eût fait don de Châ- 
teauneuf-de-Mazenc, Savasse et Leyne, — qui ne lui 
appartenaient pas. La hantise de la possession de ces 
trois fiefs, dont jouissait la comtesse Major, troublait 
le repos de la belle Cécile. Il les lui fallait, elle les 
eut. Louis II était très vaillant contre les femmes 
quand elles n'avaient que leur bon droit pour se dé- 
fendre. Et Cécile put triomphalement s'installer à 
Châteauneuf, le plus beau fleuron de la couronne de 
Valentinois. 
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Bref triomphe ! La comtesse Major, spoliée, trouve 
un magnifique défenseur dans son neveu Raymond 
de Turenne, le frère de Cécile. 

« Il estoit de taille pleine et quarrée, plustôt grand 
que petit ; avoit les membres forts et robustes, la 
teste grosse et ronde, le visage plein et gras, le teint 
de couleur de miel et tirant sur le basané; avoit le 
poil crespe et noir, les sourcils et les yeux de mesme, 
à l'entredeux des sourcils ayant la chair surenflée, 
ce qui causoit deux plis qu'il faîsoit en se refroi- 
gnant ; avoit le nez tirant sur l'aquilin, les lèvres 
grosses et rouges, avec un peu de moustache noire et 
ravallée sur les deux gonds ou bouts de l'arc de la 
bouche, le reste du visage et le menton sans poil ; au 
demeurant ayant l'aspect assez fier et agréable tout 
ensemble, ressentant son homme de bonne et haute 
maison et qui facilement nesupportoit une injure. » 

Tel était, d'après César Nostradamus, le chroni- 
queur de Provence, Raymond Rogier, comte de 
Beaufort et d'Alais, vicomte de Turenne. 

Son grand'père, Guillaume Rogier II, d'une famille 
originaire du Limousin, était frère de Pierre Rogier 
(ou de Rosiers), pape sous le nom de Clément VI. 
De ses trois femmes il eut cinq enfants : Guillaume, 
Pierre, élevé au trône pontifical sous le nom de 
Grégoire XI, Roger, Nicolas et Elips, femme 
d'Aymar V de Poitiers. 
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Guillaume Rogier III épousa Éléonore de Com- 
mînges, sœur cadette de cette belle Cécile, vicomtesse 
de Turenne, qui brilla à la cour papale par ses attraits 
et son esprit. «Les historiens italiens, dit Barjavel(i), 
insinuent qu'ayant acquis cet ascendant par des frais 
de galanterie qui n'avaient trouvé ce pontife ni sé- 
vère, ni même insensible, elle disposait de toutes les 
grâces et obtint de faire marier sa sœur avec le neveu 
du Pape, à qui elle vendit sa vicomte de Turenne en 
Limousin. » 

Guillaume mourut laissant trois filles, notamment 
Cécile, mariée à Louis II de Poitiers, et un fils 
Raymond, surnommé le fléau de la Provence^ Goth 
et cruel Attila. 

Jeune encore, Raymond fit preuve de grands ta- 
lents militaires; nommé, en iSyô, capitaine-général 
des troupes du Comtat, il le* protégea contre les 
RoutierSy la terreur des populations. 

Marie de Blois, veuve de Louis I^r d'Anjou, comte 
de Provence, frère de Charles V, ne ménagea pas 
assez cet homme susceptible et hautain, dont la 
famille avait rendu de véritables services à la cause 
de la maison des comtes d'Anjou, et Raymond vit de 
fort mauvais œil la confiscation de plusieurs terres 
données à Guillaume, son père, par la reine Jeanne. 
Il se plaignit de cette injustice au pape Clément VII, 
qui, ayant besoin de la protection du roi de France, 

(i) Dictionnaire historique du département de Vaucluse» 
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l'accueillit avec une grande indifférence. Raymond 
réclama alors à la cour romaine des sommes consi- 
dérables qu'il disait avoir été prêtées par son père, 
des bijoux d'une grande valeur laissés par Grégoire XI, 
son oncle, et le prix des services qu'il avait lui-même 
rendus à la Papauté en repoussant les bandes de 
Routiers et de TuchinSy qui voulaient piller Avignon, 
et en faisant la guerre en Italie contre le pape de 
Rome. Il ajoutait que Clément VII et le roi s'enten- 
daient pour le réduire à la misère. 

N'osant pas déclarer la guerre à Charles VI, il 
engloba dans ses projets de vengeance le Pape et 
Louis II d'Anjou, comte de Provence, ainsi que sa 
mère; il y joignit Louis II, comte de Valentinoîs, 
répoux de sa sœur Cécile. Il lui reprochait d'avoir 
pris parti pour le Pape, malgré l'alliance étroite qui 
les unissait, et surtout d'avoir donné à Cécile les fiefs 
de Châteauneuf-de-Mazenc, Savasse et Leyne qui 
appartenaient à la comtesse Major. 

C'était en iSSg. Raymond ouvrit les hostilités en 
envoyant à Châteauneuf Tristan de Beaufort, fils 
naturel de Guillaume II, et par conséquent son 
oncle. La comtesse Major (i) lui remit ses trois fiefs 
du Valentinoîs, à la condition qu'il ferait dure guerre 

(i) La comtesse Major était très altièrc et voulait conserver dans 
sa plénitude le pouvoir qu'avait exercé son mari, de sorte qu'elle fut 
souvent en querelle contre Louis II, héritier de ce dernier. (Marquis 
de Pï^ançon^ Étude sur Vallodialité dans la Drôme.) 
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à Louis II et à ses vassaux. Pendant ce temps, le roi 
de France faisait saisir les fiefs qu'elle possédait en 
Vivarais. 

L'arrivée des grandes compagnies^ des Tuchins et 
autres aventuriers favorisait à merveille les entre- 
prises de tout genre, sous le règne de Charles VI, 
pendant les compétitions de Charles de Duras et de 
Louis II d'Anjou, fils de Louis l^^^ roi de Naples, et 
de Marie d'Anjou, et le grand schisme d'Occident. 

Raymond leva des troupes en Limousin et en 
Languedoc. Pour les rassurer contre les dangers à 
craindre, il traita ses adversaires de puissances ima- 
ginaires, en faisant passer en proverbe ces paroles : 

Au pape sans Rome 
Au roi sans couronne 
Au prince sans terre 
A ces trois ferai guerre. 

C'est-à-dire à Clément VII, à Louis d'Anjou, roi 
de Naples et de Sicile in pariibus, et à Othon de 
Brunswick, prince de Tarante, mari de Jeanne lère^ 
reine de Naples. 

Et avec six cents gens d'armes seulement il tra- 
versa le Rhône, mais ne tarda pas à voir arriver à lui 
les partisans de Duras et les restes des Compagnies. 

Selon Nostradamus, il prit à son service une armée 
« de faux monnayeurs, d'enchanteurs, d'empoison- 
neurs, de vagabonds, de ribleurs, de batteurs de pavé 
et de telle canaille de gens prévenus par justice. » 
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Il y a un peu d'exagération. Ce n'était pas le chef 
d'une armée de forbans et d'incendiaires. Ses troupes, 
dans le Valentinois, se sont comportées beaucoup 
plus humainement que la plupart de celles des capi- 
taines catholiques et protestants du XVI« siècle. 

Son caractère se peint dans les paroles que lui 
attribue Froissard, en mentionnant l'embarras que le 
Pape éprouvait à lui opposer des soldats : « Ils me 
cuident lasser pour me faire excommunier, mais ne 
feront. Ils prient chevaliers et escuyers et les absou- 
lent de peine et de coulpe pour me faire guerroyer; 
mais ils n'en ont nul talent. J'auroye beaucoup plus 
de gens d'armes pour mille florins qu'ils n'auroyent 
pour toutes absolutions qu'ils pourroyent faire ne 
donner en sept ans. » Et Froissard ajoute mélanco- 
liquement que les gens d'armes ne vivent pas de 
pardons ni n'en font très grand cas, fors au détroit de 
la mort. 

Le 9 août iSgo, les parties belligérantes signèrent 
une trêve qui devait durer un an. Le Pape, les comtes 
de Provence, de Genève et de Valentinois et l'évêque 
de Valence choisirent pour les représenter Jean 
d'Armagnac, évêque de Mende, et Raymond, le sire 
d'Apchier. Il fut convenu que Châteauneuf-de-Mazenc, 
Savasse, Ezahut et Leyne, resteraient pendant la 
durée de la trêve entre les mains du comte de Valen- 
tinois, et qu'à la paix qui devait avoir lieu, Raymond 
ferait évacuer par ses troupes les pays occupés, sans 
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être inquiété. Mais quand il fut question des récla- 
mations faites par Turenne, on ne s'entendit plus et 
les hostilités recommencèrent. Comme elles consis- 
taient surtout à piller et ravager l'ennemi, Raymond 
avait beau jeu puisqu'il était le loup au milieu de la 
bergerie du Valentinois. Quand il ne se battait pas, 
il faisait chère lie à Châteauneuf, courant le cerf dans 
la forêt de Saou, laquelle contenait aussi des sangliers, 
des ours, des daims. 

Le comte Louis payait les frais de la chasse et de 
la guerre. Aussi, mécontent, ne se sentant pas assez 
fort pour déloger un formidable ennemi qui, depuis 
trois ans, le narguait, il fit appel au roi de France. 

Charles VI, pour mettre un terme à la guerre et 
pour faire cesser les dommages éprouvés par ses 
sujets, tant du royaume que du Dauphiné, ménagea 
d'abord une trêve entre Raymond de Turenne, que, 
dans les lettres patentes, il qualifie de noster amé et 
féal, d'une part, et le Pape, l'évêque de Valence et le 
comte de Valentinois d'autre part, et chargea ensuite, 
le 14 mars iSgi, Philippe, évêque de Noyon, Bureau 
de la Rivière, son chambellan, Jehan d'Estouteville, 
un de ses conseillers, et Jacques de Montmaur, gou- 
verneur du Dauphiné, d'amener les parties à consentir 
un traité de paix et de nommer des conservateurs ou 
juges de trêves. 

Après de nombreuses démarches, les arbitres déci- 
dèrent les combattants à signer, à Saint-Remy, près 



LA FIN d'une Race 43 

d'Avignon, le 5 mai de la même année, un traité 
donnant pouvoir à Charles VI ou à ses délégués de 
trancher, avant le i5 août, toutes les difficultés qui 
les divisaient. On devait payer à Raymond trente mille 
francs d'or, plus vingt mille à ses gens d'armes, qui 
s'obligeaient à quitter le pays et à donner des otages 
comme garanties de leurs promesses. Raymond s'en- 
gagea à remettre es mains des gens du roi, pour être 
rendus à leur légitime propriétaire, tous les châteaux 
qu'il occupait, excepté Châteauneuf-de-Mazenc qu'il 
devait donner à la comtesse Major. 

Sur les trente mille francs d'or stipulés, vingt mille 
étaient payables à terme, et, comme garantie, le Pape 
devait remettre à Turenne divers fiefs dont il jouirait 
jusqu'à entier payement. La comtesse rentrerait 
en possession de tous les châteaux, situés dans le 
royaume, qui avaient été saisis contre elle par les 
officiers du roi. En outre les parties se tiendraient 
mutuellement quittes pour tous dommages, répara- 
tions et prises. 

Le traité fut exécuté en partie, car, après avoir 
touché les sommes stipulées, Raymond, d'accord 
avec la comtesse Major, reprit possession de Châ- 
teauneuf-de-Mazenc et recommença les hostilités, 
notamment contre Montélimar, partisan du Pape. 

Le 19 février 1394, Pierre Reynaud, gardien 
(supérieur) du couvent des Frères Mineurs de Mon- 
télimar, et le Frère Raymond Pupin étant allés à 
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Châtcauneuf et ayant demandé aux hommes d'armes 
pourquoi ils faisaient la guerre aux gens de Monté- 
limar, on leur répondit que s'ils voulaient traiter 
avec Tristan de Beaufort, celui-ci leur donnerait une 
assurance (i). 

Les Montiliens se seraient peut-être résignés à 
cette extrémité pénible à leur orgueil, mais, le 26 
mai, on annonce l'arrivée d'un grand nombre de 
cavaliers et de fantassins envoyés par le Pape. Ils se 
réunissent à Montélimar et en partent pour s'emparer 
des forts de Savasse et de Leyne, mal défendus. Le 
29 juin, ils étaient devant Châteauneuf. Voyant que 
le blocus ne suffisait pas pour s'en emparer, le 
régent, le 29 juillet, fait donner un assaut qui ne 
réussit pas. 

On emploie alors le grand moyen de l'époque. On 
prépare des mines et contre-mines. Il s'agissait de 
soutenir provisoirement les terres avec des étais, 
enduits de poix résine, auxquels on mettrait le feu. 
Cela devait entraîner la chute des murailles. 



(i) Asseguramentum. C'était la faculté, donnée par une des lois 
émanant de saint Louis, à celui des deux belligérants qui se sentait 
le plus faible, d'arrêter les hostilités, pourvu qu'il remît le différend 
à la justice de son souverain et acquît asseurement ou assurance de 
son adversaire, qui ne devait alors lui causer aucun tort jusqu'à la 
décision de la justice. L'assurance ne pouvait pas être refusée. Son 
infraction était réputée comme crime de haute trahison et punie de 
la potence. 
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Le 29 août, tout étant prêt, on mît le feu à la 
mine. Les murailles ne tombèrent pas. 

La famine cependant commençait à sévir dans la 
place assiégée, Tristan, pour diminuer le nombre de 
bouches, fit sortir une nuit une partie de ses gens 
d'armes. Le recteur du Comtat, averti, mais un peu 
tard, de cette retraite, la notifie aux consuls de Mon- 
télimar. Il leur ordonne d'envoyer éclaireurs et fan- 
tassins au port de Baix et dans les environs pour 
voir si les ennemis avaient l'intention de traverser le 
Rhône et si on pourrait les rejoindre. Depuis long- 
temps les hommes d'armes étaient hors d'atteinte. 

Le siège continuait toujours. 

En novembre seulement, Tristan de Bcaufort 
consentit à se rendre. Il s'inclinait devant les ordres 
du roi qui, en la personne de Jacques de Montmaur, 
se fit remettre la place. Châteauneuf était à moitié 
dévasté. 

Cette reddition ne fit point cesser la guerre. Elle 
se termina, en juillet iSgg, par un traité de paix 
conclu grâce à la médiation du maréchal de 
Boucicaut (i). Ce traité n'était même qu'une trêve, 
car Charles du Maine, prince de Tarente, frère de 
Louis II d'Anjou, revenant de Naples vers la fin de 

(i) La fille unique de Raymond, Antoinette, avait épousé Jean le 
Maingre, dit Boucicaut, maréchal de France, contre la volonté de 
son père. C'était une des plus riches et plus belles héritières du 
royaume. Le mariage fut célébré dans ce beau château de Meyrargues 
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septembre, accompagné de ses gens d'armes, se mît 
à la poursuite de Raymond et le rejoignit vers les 
bords du Rhône. Celui-ci surpris, sentant son étoile 
pâlir, n*ose point affronter un combat. Il veut 
s'échapper, une barque est à ses pieds, près de la 
rive, il y saute armé, à cheval. Le succès ne vient pas 
couronner cette folle audace. Il manque la barque 
que le courant entraîne. Cheval et cavalier disparais- 
sent dans le fleuve. Cela se passait près des roquassas 
delcastel de Tarascon. 

On ignore si son corps fut retrouvé et dans quel 
lieu on l'ensevelit. 

Ce fut une fin digne de ce chef hardi. Quel plus 
beau tombeau aurait-on pu lui élever que celui qu'il 
trouva dans ce Rhône superbe, dont les flots tumul- 
tueux peuvent être, dans une hardie métaphore, 
comparés aux battements du cœur de cet homme 
intrépide, qui, jusqu'à son dernier souffle, lutta pour 
son bon droit. 

Raymond encourut l'indignation publique au même 
titre que tous les chefs d'armée qui transportent à 
l'étranger le théâtre de la guerre et font vivre leurs 
troupes aux dépens de l'ennemi. Il valait mieux que 
les chefs des Routiers et des Tuchins qui ont commis 

(près d'Aix en Provence), qui, après avoir connu des jours si floris- 
sants, est bien déchu aujourd'hui de son antique splendeur. Il reste 
cependant debout encore, triste épave, et c'est de lui qu*on peut 
dire : Tout n'est que vanité. 
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tant d'actes de cruauté, et que beaucoup de capitaines 
catholiques ou protestants, et autant que la plupart 
des généraux ayant fait la guerre dans les conditions 
où il se trouvait, sans même excepter son parent le 
vicomte de Turenne, qui jouit d'une bonne réputa- 
tion, bien qu'à une époque considérée comme civi- 
lisée, il ait incendié la plupart des villes et des bourgs 
du Palatinat et n'ait guère mieux traité la Lorraine 
et l'Alsace. 

Raymond de Turenne, comme les seigneurs du 
moyen âge, avait le droit de faire la guerre. L'histoire 
seule du Dauphiné nous offre de nombreux exemples 
de ce droit. Il a pris les armes pour obliger le Pape 
à payer ce qu'il lui devait et le comte de Provence à 
rendre les fiefs qu'il venait de confisquer et le comte 
de Valentinoîs à restituer à une femme sans défense 
une terre volée. Beaucoup de guerres sont dues à des 
motifs moins légitimes et plus futiles. Il a exercé un 
pouvoir dictatorial et en quelque sorte souverain 
dans les villes et les bourgs dont il s'était emparé. 
C'était son droit et il ne l'outrepassa point. 

Les historiens des Papes et des Comtes ont fait de 
lui un Attila au petit pied et l'ont représenté comme 
un chef de bandits, de Vandales ou de Tartares, et 
les auteurs plus modernes, — moutons de Panurge, — 
ont reproduit ces exagérations erronées. 



II 



L'épisode du mâle et romanesque Turenne nous a 
entraîné. Force nous est de revenir un peu en arrière. 
Quelque temps après la reddition de Châteauneuf- 
de-Mazenc, la comtesse Major étant morte, Louis II 
fut mis en possession des seigneuries dont elle avait 
la jouissance. C'était en lîgb. Il se croyait bien, 
cette fois, tranquille; son cauchemar, Turenne, était 
en Provence et n'avait plus de raisons pour empêcher 
le comte de jouir en paix de son beau fief de Châ- 
teauneuf ; mais il était écrit que le repos ne serait 
jamais l'apanage du chef de la famille de Poitiers. 

Un jour, une troupe de cinq cents hommes, munis 
d'armes rouillées, les vêtements en lambeaux, sont 
signalés à Louis II aux limites extrêmes de ses 
terres. Le souvenir des anciennes déprédations 
commises par les Compagnies demeurait si vivace 
dans toute la province que nobles et roturiers appri- 
rent avec effroi la nouvelle. Hâtivement, le comte de 
Valentinois, le sire de la Voulte, Tévêquede Valence 
(Jean de Poitiers), le prince d'Orange, le bâtard de 
Bonne et autres seigneurs illustres, faisant appel à 

4 
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leurs vassaux, assemblent trois mille soldats pour 
leur barrer le passage. 

Informée de ces préparatifs, la colonne, arrivée 
par Nyons et Taulignan sur les hauteurs d'Aleyrac, 
envoie une députation à Louis II et à son conseil, 
réunis à Châteauneuf, pour leur exposer qu'ils rega- 
gnaient paisiblement leurs demeures, offraient de 
passer sans commettre aucun dégât, de payer les 
vivres fournis et de donner des otages garants de leur 
parole. 

Le langage, les habits de ces députés trahissaient 
une condition infime, indiquaient une misère pro- 
fonde, une infinie lassitude. Louis rejette leurs 
demandes avec dédain et brutalement les congédie. 

Les hommes d'armes alors se rapprochent de 
Châteauneuf jusqu'à mi-chemin et chargent Amédée 
de Lestrac, un des leurs, d'aller lui-même renouveler 
les offres faites, les prières déjà rejetées. Il ne réussit 
pas. 

« Livrez vos personnes et vos armes », telle fut la 
dure réponse. 

Accepter ou reculer, c'était la honte ; avancer, une 
lutte inégale, la mort. Lestrac n'hésite pas. De retour 
au milieu des siens, il communique à ses compa- 
gnons d'armes son énergique résolution. Tous, le 
nommant leur chef, demandent le combat. 

Avant de l'engager, la colonne sort de l'étroit vallon 
le long duquel elle serpente et s'établit en face de 
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Châteauneuf, sur un plateau incliné, où elle se re- 
tranche à la hâte, derrière ses bagages et des abatis 
d'arbres. 

Tant d'audace irrite l'armée des seigneurs. Elle 
franchit le Jabronet se déploie aux yeux des ennemis 
avec orgueil et confiance. Au soleil ses armes relui- 
sent; de partout brillent les casques polis; les ban- 
nières multicolores flottent au vent. Mais aucun plan 
de bataille n'a été prescrit, chacun s'avance à sa guise, 
comptant sur une victoire certaine. 

Lestrac, en capitaine habile, reconnaît vite l'avan- 
tage que lui offre un ennemi si présomptueux. Il 
divise ses hommes en trois compagnies, l'une pour 
garder avec lui le retranchement et servir de réserve ; 
la deuxième pour occuper un monticule crevassé, 
voisin de la route, et tomber ensuite sur l'artillerie ; 
la troisième, du côté opposé, pour dominer l'avant- 
garde assaillante, faire pleuvoir une grêle de traits 
sur les chevaux, et au moindre mouvement de confu- 
sion, les attaquer à coup de lance. 

Ces dispositions étaient prises au moment où 
s'avancent, impatients, les plus déterminés cavaliers 
de Louis II. Ils sont à portée des flèches. Elles tom- 
bent sur leurs chevaux si dru que les bêtes excitées 
se cabrent, se heurtent, s'emportent. Leurs maîtres, 
impuissants à les maintenir, ne peuvent se défendre. 

Les lanciers de Lestrac, profitant de la confusion, 
harcèlent de plus près l'ennemi, qui fuit. Croyant 
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alors à un danger sérieux, les soldats du comte, restés 
en arrière, s'arrêtent, poussant des cris horribles, 
s' effrayant mutuellement. Enhardis, Lestrac et son 
autre compagnie abandonnent leurs positions et fon- 
dent sur des adversaires hésitants, dispersés, qu'au- 
cun chef ne rassemble. Lui, au contraire, se multiplie ; 
sa voix, son exemple excitent ses compagnons* 
Tous frappent sans merci. Les blessés, les morts 
jonchent le sol. 

C'est la victoire. Les seigneurs, demeurés près du 
Jabron, ne tardent pas à être cernés et pris sans avoir 
combattu. 

En quelques heures, de toute l'armée de Louis II 
il ne reste plus que les fuyards et les chefs. Amaury 
de Lestrac se venge sur ces derniers en vainqueur 
généreux. — Ils l'ont dédaigné, lui les méprise. — 
Il n'exige que leurs armes, leurs chevaux et une 
grosse rançon, leur laissant la vie, alors qu'ils n'ont 
pas même su la défendre. Puis, comme Châteauneuf 
se trouve à deux pas, il s'en empare, en fait sa place 
d'armes et s'y rend assez redoutable pour que toute 
la contrée reconnaisse sa domination. 

On raconte que le duc de Bourgogne, apprenant 
cette honteuse défaite, s'écria dans un festin offert à 
plusieurs seigneurs anglais : « J'aurais voulu qu'ils 
fussent tous pendus pour s'être laissés battre si 
ignominieusement sans opposer la moindre résis- 
tance. » 
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Louis II n*eut garde de disputer à Lestrac la 
possession de Châteauneuf, mais en sa qualité de 
vassal du Dauphin, il implora le secours du gouver- 
neur de la province et Jacques de Montmaur vint à 
son aide. Lestrac, ne voulant point offenser le roi, 
s'empressa, à la première sommation, de quitter la 
place, — ayant récolté honneur et argent, — et de 
continuer sa route désormais libre. 

De cette défaite honteuse pour le comte de Valen- 
tinois, il découle cette vérité éternelle : on combat 
lâchement quand on s'est promis une victoire sans 
combat. 



III 



Cécile de Beaufort meurt, laissant un seul mais 
intense regret dans le cœur de Louis II, le regret de 
n'avoir point d'enfants. Point d'enfants légitimes, 
car si le comte de Valentinois était au jeu de la guerre 
inapte et un peu couard, il était vaillant au jeu de 
l'amour. Ses principales escarmouches avaient pour 
but la conquête de ses vassales et ce descendant 
dégénéré d'une race de preux se contentait de ces 
faciles victoires. Parmi celles-là, il en est une qu'il 
faut conter, car les conséquences en furent impor- 
tantes pour la terre de Châteauneuf-de-Mazenc. 

Par une chaude après-midi de juin, lasse de tourner 
son rouet, dans la salle étouffante de sa chaumière, 
Catherine Liautard, profitant de l'absence de sa 
mère-grand, sortit, joyeuse, sous le soleil hâlant. 
Malgré elle, ses pas la portèrent vers les bords du 
Jabron, où l'ombre des saules, le long des rives, 
formait une oasis fraîche, où l'herbe drue contrastait 
étrangement avec la campagne aride, brûlée. 

Attirée par le frais murmure de la rivière, confiante 
en l'ombre protectrice, la solitude qui l'entoure, elle 
laisse glisser sa robe de bure et sa chemise de lin, à 



y 
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ses piedsy et, d'un bond d'enfant, saute dans l'eau 
qui rejaillit autour d'elle en perles brillantes. 

Comme c'est bon la liberté! Sa vieille grand'mère 
la claustre, elle sort rarement. La campagne n'est pas 
sûre, et les dix-huit ans de Catherine sont si beaux ! 
Les malandrins, les tard-venus ont tué son père et 
sa mère, et la vieille Liautard, frémissant sans cesse 
pour sa petite-fille, la cache à tous les yeux. Catherine 
ne comprend pas le danger, mais, obéissante, elle 
écoute sa grand'mère. Il a fallu la chaleur obsédante, 
il a fallu l'absence de l'aïeule pour qu'elle prenne 
ainsi sa volée. Ça ne se saura pas. Et qu'y a-t-il à 
craindre? Elle est pauvre. Que lui prendrait-on î 

A Chàteauneuf, depuis quelques jours, le comte 
Louis, sans pages, sans varlets, promenait lugubre- 
ment son éternelle mélancolie à travers ses domaines. 
Débile rejeton d'une race valeureuse, seul, il dévalait, 
se demandant quelle nouvelle vexation imposer à ses 
vassaux pour mettre, en sa triste vie, un instant de 
gaieté. 

Tout à coup il s'arrête ; à quelques pas, sous les 
saules, il entend une voix fraîche, chantant : 

La belle était assise — Près du ruisseau coulant, — 
Et dans l'eau qui frétille — Baignait ses beaux pieds 
blancs. — Allons ^ ma mie, légèrement! — Légè^ 
rement!.,, (i) 

(i) Vieille chanson, originaire, dit-on, de la Haute-Savoie, répandue 
dans plusieurs provinces. Elle perd, traduite du patois, une partie de 
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En même temps qu'il entendait, le comte voyait. 
Blasé, déjà usé, il sentit sourdre en ses veines un sang 
plus jeune. Il attendit un instant. Catherine avait 
remis sa chemisette et sa robe aux plis rigides; déjà 
elle tournait ses pas vers sa demeure, lorsque Lcuis 
se présenta vers elle. Elle ne le connaissait pas. Rare- 
ment le comte était à Châteauneuf, et Catherine 
sortait si peu ! Elle rougit et le sang arda, violent, à 
sa gorge, la soulevant par sursauts. C'est que le 
comte la fixait, comme le reptile fixe l'oiseau. Il 
l'attirait invinciblement. 

De taille moyenne, de carrure chéti ve pour l'époque, 
le dernier comte de Valentinois avait, de ses aïeux, le 
regard d'aigle. Malgré elle, Catherine sentait son 
cœur aller à ce regard. Elle ne sut pas le retenir. 
Pour la première fois elle voyait un chevalier, ça lui 
semblait un Dieu. 

Louis l'attira doucement. Il la fit asseoir sur l'herbe 
et prit place à ses côtés. 

Il ne se nomma point comme son seigneur. Et lui, 
qui ne savait causer, lui a le mal gracieux », pendant 
plusieurs heures, la tint sous le charme. Il eût pu 
la prendre, elle ne se défendait point.... 

sa saveur. C'est l'histoire d'une jeune fille des champs qu'un seigneur 
surprend au bain, comme Persival surprit Griselidis. Un enfant sera 
le résultat de la rencontre. Le seigneur dit : En ferons-nous un 
prêtre — ou bien un président? — iVow, répond la belle, ce ne sera 
qu'un paysan. — On lui mettra la hotte — Et trois oignons dedans,,. 
Il s*en ira criant: — Qui veut mes oignons blancs?... — Allons ^ ma 
mie, légèrement ! — Légèrtment ! 
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Car elle Taiinait. Depuis un siècle, depuis une 
heure? Qu'importe! Elle l'aimait parce qu'il était 
celui qu'elle avait vu dans ses rêves, et que les figures 
de Bienheureux qu'elle contemplait si souvent dans 
le missel de son aïeule lui ressemblaient.... 

L'ombre étend ses voiles sur la Valdaine. Une 
brume légère s'élève du torrent, et, sous les saulées, 
à la face de la nature recueillie avant de s'endormir, 
la brune bachelette et le souverain morne s'aimè- 
rent... 

L'angelus sonnait à toute volée à Saint-Pierre de 
Châleauneuf (i). Pour la première fois, depuis sa 
première communion, Catherine n'éleva pas son 
cœur au Dieudemiséricorde,dans une prière fervente 
que le son des cloches emportait là haut. .. 
- Quand elle rentra, sa grand'mère pleurait, la de- 
mandant aux échos. Elles pleurèrent ensemble. La 
vieille Liautard aimait trop Catherine pour ne pas 
pardonner. 

Son rêve dura longtemps. 

De ce bouton de rose, l'amour avait fait une fleur 
rayonnante. Louis de Poitiers sentait enfin battre 
30n cœur. Ce qui n'avait été d'abord qu'un ardent 
:aprice devint une passion. 

Un fils naquit. Ce fut pour Catherine une joie 

(i) L'église de Saint-Pierre venait seulement d'être construite. Elle 
ut entièrement achevée au commencement du XV' siècle. Elle n'offre 
lucune particularité archéologique. 
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ineffable. Son père le nomma Lancelot (i). Elle le 
conserva auprès d'elle pendant les premières années, 
dans sa chaumière qu'elle n'avait jamais voulu quitter, 
car c'était un temple, puisque son amant y venait. 

Mais un jour on lui prit son enfant. Il fallait en 
faire un gentilhomme. Elle pleure, néanmoins se 
résigne, son amant lui reste. 

Il ne lui resta pas longtemps. D'autres amours 
l'appelaient. Il y courut. 

Sans son fils, sans son amant, Catherine se tordit 
les mains, tournant ses regards vers les gouffres 
profonds du Jabron. 

Mais elle croyait en Dieu. Elle vécut. 

De jour en jour sa beauté s'étiolait. Sa peau dia- 
phane prenait des tons d'ambre. Les gens du pays, à 
sa rencontre, se signaient en murmurant : Châtiment ! 

Elle ne sortit plus. 

Sa grand'mère lui donnait des nouvelles de Lan- 
celot, lui parlait du comte, lui chantait de sa voix 
cassée les lais naïfs de son enfance. Mais son œil, 
sans éclairs, ne quittait pas la flamme crépitante du 
foyer qu'elle regardait sans voir. 

Qu'importe au mur près de s'écrouler le dernier 
rayon qui le dore? Au chêne déraciné, et qui doit 
tomber au premier coup de vent, qu'importe la fau- 
vette qui chante sur ses rameaux flétris? 

(i) Lancelot, pour l'Ancelot, voulait dire le page, le jeune guerrier, 
et dérive, comme Âncelet, Ancillon, etc., du latin ancillus, serviteur. 
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Du coin de sa paupière une grosse larme roule sur 
le duvet de sa joue, uqc seule, mais qui ne tarit 
jamais ; comme cette goutte d'eau qui suinte des 
voûtes du rocher et, à la longue, use le granit, cette 
seule larme, en tombant sans relâche de ses yeux sur 
son cœur, l'a percé et traversé à jour. 

Un matin, la vieille Liautard se trouva seule à 
tourner son rouet, au coin de l'àtre, en face du fau- 
teuil vide. 

Catherine était allée rejoindre sa mère. 

Cette idylle, ce coin d'azur, — spirat adhuc amor, 
— cet amour champêtre ne fut pour Louis II qu'un 
épisode rapide; épisode sitôt oublié qu'écoulé, si un 
enfant n'était venu cimenter ces liens éphémères. Et 
d'enfant légitime le comte n'avait pu en avoir. En 
revanche, il avait cinq filles bâtardes, légèrement 
abandonnées par leur père, et un fils, — un fils que, 
malgré l'humble condition de sa mère, il adorait. 

Louis II, criblé de dettes, aliéna et inféoda diverses 
terres, autant pour se procurer de l'argent que pour 
trer son oncle et ses cousins de biens qui devaient 
' appartenir un jour. Ce moyen oe lui paraissant 
ssez sûr ni assez prompt, il songea à céder ses 
au roi, comme l'avait fait Humbert II de Viennois. 
El suite de diverses négociations, la cession fut 
dée en principe, mais le règlement du chiffre de 
lemnité à payer au comte fut ajourné. 
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Cette résolution alarma Charles de Saint- Vallier 
dont elle allait détruire les espérances. Il déclara s*y 
opposer, et il fallut entrer de nouveau en arrangement 
avec lui. Le comte lui céda les terres de Clérieu et 
toutes celles qu'il possédait sur la rive droite du 
Rhône. A ce prix, Charles déclara renoncer définiti- 
vement à toutes ses prétentions. En conséquence, le 
II août 1404, les procureurs fondés du roi et du 
comte signèrent un traité par lequel celui-ci cédait 
ou plutôt vendait à la Couronne de France les deux 
comtés de Valentinois et de Dyois, moyennant cent 
mille écus d'or. 

Les choses demeurèrent en cet état pendant le reste 
de la vie de Charles de Saint- Vallier ; mais, à sa mort, 
arrivée vers 1410, Louis, son fils, ne crut pas devoir 
s'en tenir aux diverses transactions précédentes. 

Suivi de l'évêque de Valence, son frère, il entre un 
jour, le i3 août 1416, de vive force, dans le château 
de Grane, où se trouvait le vieux comte, se saisit de 
sa personne et le contraint à faire un nouveau traité, 
en présence de plusieurs chevaliers et docteurs es 
lois, par lequel il fut convenu que, dans le cas où il 
viendrait à mourir sans enfants mâles et légitimes, 
les deux comtés reviendraient à Saint- Vallier. Cet acte 
de violence porta à son comble la haine du comte Louis 
contre ses parents. Il s'avisa de se remarier, malgré 
son âge avancé, et épousa, en 141 7, Guillemette de 
Gruères. Contre son espoir, ce mariage resta stérile. 
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Deux ans après, se voyant malade et sentant venir 
sa fin, il fit un testament par lequel, dérogeant au 
dernier traité fait avec le roi Charles VI, il instituait 
purement et simplement pour héritier universel le 
Dauphin, fils de ce prince (22 juin 1419), n'exceptant 
de la donation que Châteauneuf-de-Mazenc, qu'il 
léguait, ainsi que Savasse et Leyne, à son fils bâtard 
Lancelot, le fils de Catherine Liautard, son exécuteur 
testamentaire et le négociateur de la donation de ses 
comtés à la France. Il priait en outre le roi de le 
légitimer, si toutefois c'était son bon plaisir. 



IV 



Le 4 juillet 1419, bien avant le lever du jour, tout 
était en mouvement au château de Baix et en désarroi. 
Pages et varlets, se croisant, échangeaient des regards 
anxieux. 

C'est qu'en son lit de chêne sculpté, rehaussé de 
l'écu d'azur à six besans d'argent, sous le dais en 
velours nacarat, agonise le comte Louis de Poitiers, 
la figure émaciée par une longue maladie. 

Agenouillé au pied du lit, Dom Gauthier, son 
chapelain, à la tête chenue, dit d'une voix traînante 
les prières des agonisants. 

Dans la ruelle, sur un prie-Dieu, au-dessous d'un 
crucifix d'or, Guillemette de Gruèrcs, la jeune femme 
du comte, — vêtue d'une robe blanche, aux manches 
fendues jusqu'au coude et garnies d'hermine, dé- 
nouée, sans ceinture, flottant en longs plis autour de 
la taille; tête nue, ses cheveux noirs tombant épars 
sur ses épaules, — symbole alors de l'affliction, — 
est prostrée la tête dans les mains. 

Quatre torches de cire jaune, dont la flamme 
oscille sans cesse aux courants d'air se formant dans 
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rîmmense pièce, chambre d'honneur du manoir, 
éclairent d'une lueur blafarde ce triste tableau. A 
peine si cette ombre lumineuse laisse deviner les 
poutrelles à figurines grimaçantes de la voûte, gros- 
sièrement enluminées, les lourdes tapisseries appen- 
dues aux murs, les bahuts, les sièges armoriés, les 
tables massives, tout le luxe grandiose et sombre du 
moyen âge. 

De la salle des gardes, attenante à la chambre 
d'honneur, dont la sépare de larges portières de 
brocatelle, s'élève un sourd murmure; les principaux 
officiers du comte, — chambellans, écuyers, châte- 
lains, maîtres d'hôtel, — échangent leurs funèbres 
présages. 

Au dehors, par intervalles, les cris de veille des 
sentinelles, postées sur les remparts, coupent les 
litanies du vieux moine, les amen des serviteurs, 
amen dits d'une voix d'autant plus larmoyante que 
son possesseur est moins sûr de rester au service du 
maître de demain. 

A la même heure, côtoyant le Rhône, une nom- 
breuse troupe, depuis la veille en marche, se hâte 
vers le manoir. En tête chevauchent Louis de Poi- 
tiers, seigneur de Saint- Vallier, et son frère Jean, 
évêque de Valence. Dès qu'ils ont eu nouvelle de 
l'état aggravé de leur cousin, les deux frères se sont 
empressés d'accourir. 

De même que chez les serviteurs du comte l'intérêt 
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personnel surpasse l'affliction, de même, chez les 
deux nobles sires, la sympathie est pour peu de chose 
dans ce rapide voyage. C'est l'ambition qui les 
pousse, leur fait éperonner leur monture. 

,Ils approchent du but. Au sommet du donjon, la 
vigie sonne le cor. A ce signal, le premier écuyer du 
comte, quittant la salle des gardes, se dirige vers le 
pont-levis que les sentinelles abaissent. 

Les deux frères le franchissent au galop, et l'évêque 
impatient s'adressant au serviteur : 

— Monseigneur? 

A ce moment, le pennon des comtes de Valentinoîs 
s'abaisse lentement du sommet de la tour carrée, et, 
à sa place, sur le bleu du ciel, diamantée par l'au- 
rore naissante, s'élève une bannière noire, larmée 
d'argent. 

L'écuyer s'agenouille. 

— Monseigneur est mort I prononce-t-il en se 
signant. 

— Monseigneur est mort ! Alors, vive Monsei- 
gneur I dit à mi-voix Jean de Poitiers en se tournant 
vers le sire de Saint- Vallier. Celui-ci, haussé sur ses 
étriers, pendant qu'une expression de joie victorieuse 
relève les coins de ses lèvres sous les crocs rutilants 
de sa moustache, essaye, mais en vain, d'enclaver 
du regard les immenses domaines que la mort, 
croit-il, vient de faire siens. 
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« Combien que ledit comte dernier trépassé oyst 
chacun jour messe, et deist ses heures dévotement 
comme il sembloit, et qu'il se confessast et ordonnast 
chacun an, toutesfois il estoit convoisteur et levoît 
plusieurs tailles sur ses subjets, et le redoutoient 
moult sesdits subjets, pour ce qu'il estoit aucunes 
fois moult rigoureux et mal gracieux... 

ce Est en voix publique et renommée esdits pays 
de Valentinois et de Dioys, que ledit comte estoit et 
a voit esté partout longtemps très avaricieux, grand 
exacteur de finances sur ses subjets et autres où il 
pouvoit, indetiement et sans cause. Il estoit coustu- 
mier de contraindre tous ceux qui aucunement délin- 
quoîent en sesdits pays, fussent religieux, d'Église, 
ou séculiers, à lui payer grosses et excessives som- 
mes d'argent, ou autrement il les travailloit tant 
par la prison que autrement en plusieurs manières. 
Et estoit très-négligent de faire justice à ses subjets, 
et là où il debvoit faire. » 

Tel est le portrait assurément peu flatteur, — 
oraison funèbre où ne percent guère de regrets, — 
que tracent, en 142 1, « maîstre Bertrand Rabot, 
notaire impérial, demeurant à Crest, » et « Pierre 
Bourguignon, escuier, demeurant à Romans. » 



Au sein des diocèses de Dye et de Valence, la fière 
maison de Poitiers avait tenté une œuvre tout à 
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fait analogue à celle que poursuivait dans ceux de 
Vienne et de Grenoble la puissante famille des comtes 
de Vienne et d'Albon. Ces efforts tendaient à former 
avec quelques débris mutilés des royaumes d'Arles 
et de Bourgogne une vaste principauté. Mais à peine 
se précisait son ambitieux désir, à peine touchait-elle 
à Tapogée de sa gloire, qu'elle tombe en décadence. 
Et combien lamentable est la fin de cette noble 
race dans un rejeton dégénéré, en qui ne reste plus 
trace des vertus de ses ancêtres I A l'heure marquée 
par la Providence, si vivace que fût le chêne, si 
touffus ses rameaux, il meurt. Le souvenir même 
s'en éteint, car les derniers qui l'ont vu, l'ont vu si 
éloigné de sa splendeur première, qu'ils ne croient 
pas à cette splendeur. 



LANCELOT LE BATARD 



Le 8 août 1419» Lancelot le Bâtard (i) prend pu- 
bliquement possession de Châteauncuf-de-Mazenc, 
son apanage^ Il accorde à ses vassaux des franchises. 
Les habitants du bourg lui jurent, en retour, fidélité. 

Le fils de Catherine Liautard, depuis sa venue au 
monde, vivait ses rêves. Enfant de l'amour, toutes 
les humiliations qu'auraient pu lui valoir sa nais- 
sance avaient été épargnées à sa jeunesse. Fils de 
paysanne, dont la beauté, — le premier titre de no- 
blesse, puisqu'il est accordé par Dieu lui-même, — 
était les seuls parchemins, il pouvait se prévaloir 
d'un des noms les plus illustres de la chrétienté. 
Poitiers il signait, et ces trois syllabes à elles seules 
étaient une gloire. Il ignorait les larmes que sa 
naissance avait fait couler à sa mère, et de son père, 
pour tous acariâtre et dur, il ne pouvait se remémorer 
que des sourires et des bontés. Robuste, bien décou- 
plé, il aspirait, par tous les pores, cette vie sans 
ornières. 

(i) La qualification de bâtard n'avait autrefois rien de déshono- 
rant. Guillaume le Conquérant prenait ce surnom. On prétend qu'il 
fit peindre sur son bouclier un léopard, considéré par Pline comme 
le produit d'une panthère et d'une lionne, et regardé comme un 
symbole de bâtardise. Telle est, dit-on^ l'origine des léopards qui 
figurent sur les armes d'Angleterre* 
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Un jour son cœur avait parlé. La beauté fine et 
vaporeuse de Dauphine Âdhémar, fille du puissant 
seigneur de Montélimar, avait éveillé en son âme 
une passion profonde. Très grand, très brun, très 
mâle, il s'était attaché, de par la loi des attractions 
contraires, à cette frêle enfant, à la blonde auréole. 
Et ce fut un doux roman. Le coureur de guilledou, 
— car le sang de son père revivait en lui, — aux 
violents appétits, soupirait sous les fenêtres de 
l'aimée, et lui répondaient les soupirs de Dauphine. 
Car Giraud Âdhémar avait refusé sa fille au bâtard 
de Poitiers. A peine, tant il était vaniteux, Teût-il 
donnée au fils légitime du comte de Valentinois. 
Mais les deux bâtons péris en sautoir — signe de 
bâtardise — qui couvraient l'écu de Lancelot, étaient 
un obstacle infranchissable. Alors, revenant à ses 
instincts premiers, l'amoureux éconduit, avec décision 
et grande habileté, avait enlevé la fiancée de son cœur. 

Un prêtre les bénit. Le bonheur leur fut fidèle. 
Giraud Adhémar pardonna presque. 

Grand batailleur, Lancelot, à qui son père avait 
ménagé la faveur royale, fut mis à la lête d'une com- 
pagnie de gens d'armes. Lorsque Jean de Brocquiers 
essaya de franchir le Rhône pour envahir le Valenti- 
nois, ce fut lui qui, remplaçant le comte, le repoussa. 
11 avait, en cette circonstance, montré beaucoup 
d'énergie et une valeur militaire d'un heureux présage. 

Ces qualités devaient rapidement s'annihiler dans 



l-ANCELOT LE BATARD 7$ 

les querelles intestines qui allaient briser son bonheur 
insolent et sa vie. 

A la mort du comte Louis II, Louis de Poitiers- 
Saint- Vallier avait eu une déception profonde. Le 
Dyois, le Valentinois, les fiefs immenses qu'il avait 
cru siens, revenaient à la couronne. La succession 
entière lui échappait. L'effondrement de ses espé- 
rances le laissa d'abord sans forces, mais sa nature 
violente reprit le dessus et il s'attaqua à Charles VII, 
espérant en tirer au moins une indemnité. 

Son calcul se trouva juste. Le 24 juillet 1426, fut 
signée une transaction entre les procureurs fondés 
du roi et Jean de Poitiers, évêque de Valence, pro- 
cureur fondé de Louis de Poitiers, comte de Saint- 
Vallier. Ce dernier se départ de toutes ses prétentions 
sur les comtés de Valentinois et Dyois, moyennant 
cinq mille florins de rente de quinze sols pièce (qui 
lui sont assignés par la transaction de 14 16 avec 
Louis II de Poitiers), le roi déclarant vouloir accom- 
plir la volonté du dernier comte de Valentinois en 
tous points, comme son héritier. 

Cette volonté vraiment royale, Charles VII l'avait 
déjà manifestée en légitimant et reconnaissant Lan- 
celot, qui tranquillement vivait à Châteauneuf-de- 
Mazenc, heureux. Ce bonheur intime dura dix ans. 
Sept enfants lui étaient nés : Gérentonne, François, 
Louis, Antoine, Claude, Antoinette, Ginette. 

Louis de Saint-Vallier était mort. Son fils, Charles, 
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lui avait succédé. Héritier des seigneuries paternelles, 
Charles de Poitiers Tétait aussi de la haine de son 
père pour Lancelot. Il ne lui pardonnait pas d'avoir, 
comme exécuteur testamentaire du comte Louis II 
et principal négociateur de ses traités avec le roi, 
favorisé le Dauphin. 

Il attendait l'occasion. Elle lui sembla propice en 
1430, alors que Lancelot s'endormait dans la quié- 
tude, tous ses désirs accomplis. Et s'il est vrai que la 
vengeance est un mets demandant à être mangé froid, 
quelle ne dut pas être la jouissance profonde de 
; Charles de Saint- Vallier, le jour où, pénétrant par 

traîtrise dans la forteresse de Châteauneuf, accom- 
pagné de quelques soudards plus bandits que soldats, 
i il s'empara de Lancelot et l'enferma au château de 

i Roynac. 

; Roynac, à trois lieues de Châteauneuf, appartenait 

j aux Saint- Vallier. C'était un petit château fort facile- 

1 ment défendable, en un site sévère. 

; Le deux novembre, Charles de Poitiers écrivit à 

I Lancelot des lettres publiques ainsi conçues : 

; « Nous, Charles de Poitiers, seigneur de Saint- 

Vallier, certifiions à tous ceux qui ces présantes lettres 
verront que Nous avons appointé avec Lancelot 
bastard de Poitiers les choses qui s'ensuivent, et 
premièrement que incontinant et apprés que Pierre 
de Meuvilhon, seigneur de Roynac, nous certiffiera 
qu'il aura et tiendra pour Nous et en nom de Nous 
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le chastel et ville de Châteauneuf de Masenc nous 
promettons par la foy et serment de Nostre corps 
que nous mettrons à deslivrance ledit Lancelot, 
lequel nous détenons presantement sans dommage 
ne vilenie de son corps. 

« Et neantmoins voulons et aussi promettons que 
lui soient sauvés et destinés tous ses biens meubles 
et toute sa famille pour mener et conduire la premiè- 
rement là où bon luy semblera sans ce que par Nous 
luy soit donné aucun empêchement ou trouble, ainsi 
soit voulons par nos gens et officiers luy soit donné 
ayde et confort pour le ayder et conduire et aussy 
voulons et consantons audit Lancelot que les bleds 
qu'il a semés aux terres dudit lieu et mandement de 
Chasteauneuf ou autre part qu'il les puisse recueillir 
et à luy soient appartenir. Item plus voulons que 
tous les garets desdites terres qui ne sont semés quil 
les puisse semer, recueillir et à luy soient appartenir. 
Item, voulons plus que toutes les libertés et fran- 
chises tant générales comme particulières de tous les 
hommes de ladite ville et mandement dudit Chas- 
teauneuf leur soient tenues et confirmées, et par ces 
présantes jurons et promettons de les tenir et ob- 
server de point en point ponctuellement par Nous 
et par les nostres et de les confirmer toutes fois et 
quantes que par iceux en serons requis en la meil- 
leure forme et manière que faire se pourra et debvra 
et en témoin de ce avons signé ces présaiites lettres 
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de Notre propre main, sous le scel de noble Antoine 
de Cliou en absence du Nostre, au chasteau de 
RoynaCy le second jour de novembre l'an mil quatre 
cent trante(i).» 

Ces lettres, où perce trop le bout de Toreille de 
l'usurpateur, n'eurent aucun effet sur l'entêté Lan- 
celot. Il refusa la liberté à ce prix. Céder Château- 
neuf, jamais. 

Son refus ne changeait rien à l'état des choses. 
Charles de Saint-Vallier agissait en maître dans son 
nouveau fief, — son fief par droit de prise. Il promet- 
tait aux habitants de faire un fossé autour du village, 
et les habitants avaient oublié leur ancien maître. 

La captivité se faisait dure pour le fils de Catherine. 
Un jour, un autre jour, tous les jours, — une semaine, 
des semaines, — des années. L'existence s'écoule, 
l'activité de l'homme immobilisée, fixée en une 
minute toujours la même, qui ignore la distraction, 
le changement, la perplexité de l'avenir, le frisson 
de l'inattendu. Un calendrier invisible et inflexible a 
réglé pour le prisonnier le cours du temps, l'inoccu- 
cupation des heures, l'ennui des jours. Le pendule 
muet, qu'il est seul à entendre, bat pour lui inexora- 
blement le Toujours et le Jamais d'une éternité 
monotone. 

(i) Qua littera et aut sic signata Charles de Poitiers et sigillata 
sera rubea infebius (?) dictis nominis datum pro copia facta, colla- 
tionné cum originalibus litteris per me Petrus Vulturi. 
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Quand même il s'obstine. 

En 1486, Charles VII ayant appris ces faits, — la 
nouvelle ne datait que de six ans, — Charles VII 
écrivit de Blois au gouverneur du Dauphiné de 
prendre possession en son nom de Châteauneuf-de- 
Mazenc, comme héritier du comte de Valentinois. 
Charles de Poitiers fait opposition. Le 8 avril 1441, 
le Parlement du Dauphiné rend un arrêt contre lui, 
considérant que la terre de Châteauneuf appartient 
au roi. Saint-Vallier est condamné à rendre la place 
et à en restituer les fruits depuis son occupation. 
(A cette époque, Châteauneuf valait un peu plus de 
mille florins par an.) 

Mais le fils de Charles VII, alors dans son apanage 
du Dauphiné, brouillé avec son père, ne pouvait 
perdre cette occasion de contrecarrer la justice royale. 
Charles de Poitiers était un de ses familiers. Et le 
Dauphin lui défend de rendre la place, «quelque 
ordre qu'il reçut pour cela, le quittant de toutes 
peines encourues pour ce fait et lui promettant en foi 
et parole de prince de le garantir de tout dom- 
mage (i)... » 

Peu après, le Parlement du Dauphiné reçoit les 
lettres suivantes : 



(i) Le Père Anselme, Histoire des grands officiers de la couronne, 
lu Poitiers, 
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« Louis aisné fils du Roy de France, Dauphin de 
Viennois, comte de Valantinois et Diois, à nos amez 
et féaux les Gouverneurs, gens de Notre Parlement 
et de Nos Comptes et Trésorier général, salut et 
dilection. Nostre amé et féal cousin messire Charles 
de Poitiers, seigneur de Saint- Valier, Nous a faict 
dire et remonstrer que combien que de par luy vous 
ayent été présentées Nos autres lettres patentes fai- 
sant mention de l'accord, appoinctement et transac- 
tion, faictz entre Nous sur les débats et différants qui 
ont esté par long temps par moyen desquelz il est 
démonstré quitte soy et les siens perpétuellement 
envers Nous de toutes condemnations, appoincte- 
ments, jugements, sentences, prinses de fruits tant 
^des places de Chasteauneuf du Masanc que de Sou 
et Rochefort, et autres générallement jusques au 
jour; et Nous pareillement envers luy comme il est 
plus à plein contenu tant en ladicte transaction que 
aussi en autres lettres faisant mention de la quittence 
à Nous faicte de son côté, et vous ait requis Teniéri- 
nement d'icelles vous avez différé de ce faire, obstant 
ce que lesdictes lettres comme vous a semblé ne 
contiennent pas assez clairement la prinse des fruictz 
desdictes places ou autrement, et par ce moyen de- 
meurent lesdictes lettres sans intériner, sans laquelle 
chose II ne peut avoir bonnement la jouissance des 
terres et seigneuries dont mention est faicte en ladite 
transaction et appointement, ce qui est en son très 
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grand grief, préjudice et dommage et plus seroit si par 
Nous ne luy estoit sur ce pourveu de remède conve- 
nable, si comme il dict, requérant humblement sur ce 
Notre provision. Pour ce est-il que Nous ce considéré 
voulant ladicte transaction, accord et appoinctement 
estre entretenus et gardez de poinct en poinct et non 
venir encontre ; et aussi Notre dict cousin Jouir de 
ce que dict est, luy avons de rechef quitté et remis, 
quittons et remettons en tant que besoing en est par 
ces présantes la prinse desdits fruictz et revenus 
desdictes places et chasteaux des susdits et voulons 
Iceluy et les siens en demeurer quittes et deschargez. 
Si vous mandons et enioignons et à chascun de vous 
si comme à luy appartiendra que de ladite quittence 
vous le faictez jouir et icelles Nos lettres intérinez, 
gardez, entretenez et observez selon leur forme et 
teneur et desdicts accord, transaction et appoinc- 
tement. Car ainsi Nous plaict il, et voulons estre 
faict non obstant quelconques ordonnances, statuts 
et deffenses et lettres subreptices impétrées ou à 
impétrer à ce contraire.... (i)» 

Et sous les verrous du fort de Roynac, Lancelot 

(i) ... Par Monseigneur le Dauphin en son conseil, auquel vous 
lesdicts gouverneur et maréchal du Dauphiné, ledict seigneur de 
Montaulban et Daymaville le général estoient. Denaillac. — Colla- 
tionné par Moy, conseiller secrétaire du Roy et Maison de France, 
greffier civil en sa souveraine Cour de Parlement, Aydes et Finances 
du Dauphiné.— Magallon. 
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commence à se lasser, à se lasser des aubes, des midis, 
des crépuscules, des nuits, des hivers, des printemps, 
des étés, des automnes. Que cette muraille est dure ! 
Que cette matière de granit est pesante ! Ne rien 
pouvoir contre ce gros grain serré de la pierre, contre 
cette épaisseur de roc humide, transformé en cloison ! 

Enfin, très affaibli par sa détention, de jour en 
jour plus rigoureuse, après quatorze années d'obsti- 
nation, Lancelot, le i8 janvier 1444, écrivît à Charles 
de Saint- Vallier, lui faisant cession de Châteauneuf, 

Pendant quatorze ans, avec une énergie peu com- 
mune, il avait opposé à son geôlier la seule force 
contre laquelle rien ne prévaut, la force d'inertie, et 
il cédait juste au moment où son fils François, à l'âge 
d'homme, ayant réuni une troupe fidèle, venait le 
délivrer. 

Ses peines ne furent pas perdues. Lancelot, ombre 
de lui-même, sentit se rallumer son courage éteint. 
Il se mit à la tête des hommes d'armes de son fils, et 
surprenant les gardes de Châteauneuf, reprit posses- 
sion de son fief. 

Ce fut le dernier acte énergique de sa vie. La joie 
de revoir les siens, la tendresse retrouvée de sa 
femme, dont il eut encore une fille, Miracle, ne lui 
rendirent qu'une factice vigueur. Les sources de la 
vie étaient atteintes en ce corps d'athlète, miné par 
la solitude, l'inaction et les chagrins. Et lorsque, le 
deux décembre de cette même année, le gouverneur 
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du Dauphiné fit mettre la terre de Châteauneuf sous 
la main delphinale et les habitants sous sa protec- 
tion, Lancelot abandonna cet héritage funeste, et 
sans esprit de retour secoua sur la porte de la vieille 
forteresse la poussière de ses bottes. 

Cependant, pour maintenir ses droits, le i6 dé- 
cembre, dans un testament public, il lègue et donne 
entre vifs, à François de Poitiers, son fils, Château- 
neuf-de-Mazenc, « non-seulement par l'amour que les 
pères doivent à leurs enfants, mais aussi pour re- 
connaître la piété dudit François et le récompenser 
des grandes peines et travaux soufferts pour tirer le 
testateur de la prison où il avait été mis et détenu 
par le seigneur de Saint-Vallier qui l'avait proditoi- 
' rement expulsé et spolié de son château fort, à 
condition que sitôt sondit fils aura été réintégré en 
la possession du fief, Lancelot aura l'usufruit des 
choses données. » 

Peu de temps après, le fils de Catherine Liautard 
et du comte de Valentinois avait rendu son âme à 
Dieu, et à la terre un corps qui, après avoir joui de 
tous les biens de la vie, en avait éprouvé aussi toutes 
les vicissitudes. 

Le Dauphin occupait Châteauneuf et n'avait pas 
l'intention de le laisser retourner aux mains de Saint- 
Vallier, pas plus qu'à celles du fils de Lancelot. Il 
avait obtenu un nouvel arrêt contre son ex-familier, 
Charles de Poitiers, et lui réclamait énergiquement 

6 
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la restitution des fruits de la forteresse. Six ans 
avaient passé sur la fameuse défense par lui faite au 
sire de Saint-Vallier d'obéir aux arrêts du Parle- 
ment. Ces arrêts faisaient foi et loi maintenant que 
le futur Louis XI en bénéficiait. 

Quant aux héritiers de Lancelot, on les leurrait 
par de belles promesses ; on leur faisait entrevoir une 
prochaine justice, et on gardait Châteauneuf. Aussi, 
lors du mariage de sa sœur Gerentonne avec Pons de 
Clermont-Lodève, chambellan du roi, François de 
Poitiers s'empresse de lui constituer en dot, pour tous 
droits paternels et maternels, la terre de Châteauneuf- 
de-MazenCy mais il ajoute : « Majassen lou bon plaser 
et bona volunta de M. lou Dalphin lou quai tenet 
ladita place. » 

Charles VII meurt. M. lou Dalphin monte sur le 
trône, et par lettres données à Tours, le 24 avril 1465, 
le roi Louis XI veut et déclare que Gerentonne de 
Poitiers soit remise en possession de son fief de 
Châteauneuf. Elle en prête foi et hommage au roi 
entre les mains de Tévêque d'Agde, délégué à cet 
effet. 

Louis XI meurt. Charles VIII monte sur le trône 
et rend, à son avènement, un arrêt ordonnant que 
toutes les terres aliénées par son père fussent réunies 
au domaine royal. 

Et le 3 novembre 1488, Gerentonne est dépos- 
sédée. Il lui fallut prouver que Châteauneuf avait été 
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non aliéné, mais restitué par Louis XI. Cela prit 
deux ans. Après quoi on lui rendit la seigneurie, en 
lui restituant les fruits. 

En 1488, Gerentonne de Clermont-Lodève meurt. 
La terre de Châteauneuf est mise sous séquestre et 
réunie au domaine delphinal. 

En 1492, Jeanne deClermont, fille de Gerentonne, 
mariée à Jean d'Urfé, baron d'Aurose, obtient main- 
levée. 

Elle vend Châteauneuf-de-Mazenc à Haut et Puis- 
sant Seigneur Estyenne de Vesc, sénéchal de Beau- 
caire et de Nimes, premier Président à la Chambre 
des comptes de Montpellier, duc de Nolle et 
d'Avelino, comte d*Ascoli et de Tripalda, baron de 
Grimaud, de Château-Renard et de Saint-Hippolyte. 



ESTYENNE DE VESC 



I 



Louis XI — seigneur de Châteauneuf-de-Mazenc, 
et à ce titre ayant droit à une esquisse dans ces chro- 
niques — ne ressemblait ni à son père Charles VII, 
dont il n'eut nullement la modération, ni au débon- 
naire Charles VI, ni au sage et patient Charles V. 

Il tenait de sa mère et de sa grand'mère, c'est-à-dire 
qu'il était surtout lorrain, aragonais ; il en avait 
l'esprit de ruse, mais avec infiniment d'impatience 
et de précipitation; il embrassait trop, voulait trop; 
il avait quelque chose de ses futurs cousins, les Guise. 

Esprit vif et sec, prosaïque, il haïssait et méprisait 
les radotages chevaleresques. Il n'admirait rien en 
ce monde que la sagesse de Venise et l'habile tyran 
de Milan, Francesco Sforza. Ces Italiens avaient 
pourtant une chose opposée à son caractère : ils 
étaient patients, 

Louis XI n'eut pas d'enfance; il naquit Louis XL 
Né dans les affaires mêmes, très spirituel et très 
instruit, à quatorze ans il faisait déjà la guerre, 
menait les armées : c'était un roi tout fait. Mais 
Charles Vil n'avait garde de mourir. Son fils attendit 
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très longtemps. Personne n'arriva au trône avec plus 
d'expérience acquise. Il connaissait les grands, ayant 
été lui-même leur chef — et leur instrument — dans 
leurs révoltes contre Charles VII. II connaissait les 
provinces, les villes, les nobles, le peuple ; il avait 
essayé comme dauphin, dans son Dauphiné, ce qu'il 
voulait faire un jour, comme roi, dans le royaume. 

Si parfaitement préparé, retardé si longtemps, il 
arriva enfin au trône, en 146 1, avec un appétit ter- 
rible d'agir, de faire et de régner (i). 

Comme résidence, il adopta les Tou ruelles. Là il 
vivait seul et chichement. Pour le servir, les quel- 
ques serviteurs qu'il amenait de Brabant, Dauphinois 
pour la plupart. Il vivait comme en exil. 

Au fait avait-il besoin d'établissement? Sa vie ne 
devait-elle pas être un voyage, une course dans tout 
le royaume? Aussi, à peine roi, il prit l'habit de 
pèlerin, la cape de drap gris, avec les housseaux de 
voyage. La mort seule les lui ôta. Campé, plus que 
logé, dans ce vaste hôtel des Tournelles, s'agîtant, 
s'ingéniant de mille sortes, « subtilisant jour et nuit 
nouvelles pensées », qui l'eût pris pour l'héritier dans 
la maison de ses pères? Il avait plutôt l'air d'une âme 
en peine qui, à regret, hantait le vieux logis; à regret, 
loin d'être un revenant, il semblait bien plutôt pos- 
sédé du démon de l'avenir. 

(i) Michelet. 



ESTYENNE DE VESC 89 

S'il sortait des Tournelles, c'était le soir, en hibou, 
dans sa triste cape grise. Un dauphinois, son valet 
de chambre et favori, Estyenne de Vesc, était d'ha- 
bitude son compère et compagnon. 

Estyenne de Vesc est une des figures de notre 
histoire qui mériterait plus d'attention qu'on ne lui 
en a prêté jusqu'ici. Par le seul fait de son ascendant 
sur Charles VIII et Louis XII, il ouvrit Tère glorieuse, 
quoique stérile, de nos expéditions d'Italie. 

Commynes, qui avait des raisons personnelles pour 
ne parler de lui qu'avec un mépris dénigrant, le dit 
« homme de petite lignée » et a: natif de Languedoc». 
Ce qui est faux. Son nom est celui d'une des races 
du Bas-Dauphiné les plus anciennes. Subdivisés en 
quatre ou cinq rameaux, les de Vesc remontaient 
authentiquement aux premières croisades et de tout 
temps ils avaient occupe et couvert de leurs châteaux 
la vallée du Jabron (1). 

Né vers 1447, sa qualité de dauphinois fut pour lui 
une première recommandation auprès de Louis XI, 
qui, confiné si longtemps dans l'apanage des anciens 
dauphins de Viennois, y avait pris la plupart de ses 
familiers. Fut-il attaché au prince comme valet de 
chambre, et, ainsi que l'ont prétendu plusieurs his- 
toriens, prit-il rang plus tard dans cette troupe de 

(i) Torrent qui prend sa source au-dessus de Dieulefit. Vesc est 
situé encore plus haut, sur les pentes qui se relient au mont Mié- 
landre. 
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favoris, la plupart de bas étage, dont Olivier le 
Mauvais et Jean de Doyat (i) sont restés les types 
légendaires ? Mais tous ces parvenus disparurent dès 
le lendemain de la mort de Louis XI, tandis que 
Estyenne devenait tout-puissant. Son nom, du reste, 
ne figure dans aucun des états de la maison de 
Louis XL 

En 1470, il fut appelé à diriger la maison du nou- 
veau dauphin Charles. On sait que, pour éviter d'être 
traité par son fils comme il avait traité son père, 
Louis XI voulut le tenir loin de sa propre cour, entre 
les murs du château d'Amboise, sous la surveillance 
de gens affidés et sûrs. Commynes dit : « Il craignpit 
qu'il ne fut vu de guère de gens, tant pour la santé de 
l'enfant, que de peur que l'on ne le tirât hors de là, 
et que, sous ombre de lui, quelque assemblée ne se 
fit en son royaume; car ainsi avoit il été fait de lui 
contre le roy Charles septième, à l'heure qu'il n'avoit 
que onze ans, par aucuns seigneurs du royaume. » 

Le vieux Jean Bourré, alors secrétaire du roi, 
contrôleur des finances et maître des comptes, fut 
chargé de son éducation, mais sous la haute direction 

(i) Il y avait encore ce c fils d'une venderesse de poirées et de 
poisson de mer des halles de Paris, nommé Regnaud la Pie, lequel 
eut grande familiarité autour du roy, comme son valet-de-chambre. » 
(Chroniques de Jean de Troyes.) — J. de Doyat, d'élu et procureur du 
roi à Cusset, devint, en deux ou trois ans, procureur général au Par- 
lement, chambellan, baron de Montréal, gouverneur d'Auvergne. 
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d'Estyenne, et Ton prétend que les lectures de ce der- 
nier et de son royal pupille, restreintes aux romans 
de chevalerie et à quelques relations fabuleuses des 
croisades, prédisposèrent l'esprit de l'un et de l'autre 
aux entreprises lointaines, aux visées chimériques. 

De toute la petite cour, attachée à la garde du 
dauphin, Estyenne était celui en qui le roi « avait la 
plus singulière confiance » (i). Ses services furent 
récompensés, en 1480, lors d'une grave maladie du 
jeune prince, par la charge de chambellan du roi et 
celle de bailli de Meaux. 

Cette dernière charge militaire, — au XV« siècle 
les baillis étaient encore choisis parmi les capitaines 
éprouvés, et de plus la place de Meaux avait une 
importance singulière pour la défense de Paris, — 
permit à Estyenne d'échanger peu après sa qualité 
d'écuyer contre celle de chevalier; le titre de cham- 
bellan lui donna place dans les premiers rangs de la 
cour. Aux noces du Dauphin, il figura à côté des 
Dunois, des La Trémoille, et des plus grands 
seigneurs. 

Quand Louis XI, sentant sa fin approcher, voulut 
prendre de nouvelles mesures pour maintenir, même 
après sa mort, auprès du roi, son successeur, la 

(i) « Celui de nos serviteurs qui est continuellement jour et nuit 
occupé pour la sûreté de la personne du Dauphin, et en qui nous 
avons pour ce une singulière confiance. » {Histoire de Louis XI, par 
Duclos, édition de 1750.) 
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surveillance dont il Tentourait depuis sa venue au 
monde, Estyenne fut le familier à qui il confia ses 
instructions les plus importantes et qu'il chargea de 
porter à Amboise l'assurance suprême de sa pater- 
nelle affection. 

Une des dernières préoccupations du moribond 
fut d'assurer la restitution de Thouars, de Talmont 
et des autres terres dont il avait jadis dépouillé la 
maison de la Trémoille, au profit de Jacques de 
Beaumont, seigneur de Bressuire, et de Philippe de 
Commynes, Ce fut au bailli de Meaux que le roi 
recommanda instamment, presque avec angoisse, de 
faire réparer cette injustice par son successeur. 

C'est le 3o août 1483. Une fenêtre du château de 
Plessis-lez-Tours est ouverte sur la campagne. Une 
brise légère, qui ride l'eau tranquille des fossés, vient 
apporter un peu de fraîcheur dans une chambre 
chaude et silencieuse. 

Le soleil, en s'éteignant, a doré d'un dernier rayon 
les draperies de pourpre d'un lit de chêne, sculpté 
aux armes de France, et ce dernier rayon semble 
être un dernier adieu, car sur ce lit royal un homme 
s'éteint. 

Depuis quelques heures le roi sommeillait. Il se 
réveille, et d'une voix ferme encore, demande si 
Estyenne est là, Estyenne s'approche du lit ; sur un 
signe du mourant, il gravit l'estrade. Plus près en- 
core, dit Louis XL Estyenne se penche sur le chevet : 
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« Estyenne, dictes à Monsieur le Dauphin (i).... » 
Et longtemps, d*une voix allant s'affaiblissant, le 
roi parla à son favori. 

Quelques heures après, le roi deCommynes, le roi 
de Machiavel, était allé rendre ses comptes au Roi 
des rois. 

Alors, les chaînes du pont-levis se tendirent, le 
pont s'abaissa sur ses gonds et le pas cadencé de 
deux chevaux se fit entendre : deux jeunes pages 
les montaient. A l'un, on avait remis une lettre en 
lui disant : « Au château de Beaujeu. » A l'autre, 
une lettre aussi, avec ces mots : « Au château de 
Loches. » 

Ce fut le dernier bruit de cette triste journée. On 
entendit quelque temps encore le galop des bêtes 
dans la campagne. Bientôt l'éloignement le rendît 
confus et imperceptible. Tout rentra dans l'ombre 
et le silence. 

Le premier page portait à Madame Anne de Beaujeu 
la régence du royaume de France. Le second allait 
annoncer à Madame Anne de Savoie qu'elle était 
veuve du roi de France. 

Il était quelqu'un que tout le monde avait oublié, 
sauf le sire de Vesc. Estyenne, en efifet, après s'être 
penché sur la main parcheminée de son maître, était 

(i) Voir à Tappendicc (G) le texte intégral des paroles du roi, tel 
que rétablit Tenquéte ouverte après la mort de Louis. 
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sorti par la poterne, avait gagné le château d*Amboise, 
et, inclinant sa barbe empoussiérée, ses yeux rougis 
devant le Dauphin, cet enfant : « Monseigneur, vous 
êtes Roy. » 



II 



Louis XI avait recommandé à son héritier, sur 
toutes choses, les serviteurs fidèles dont il l'avait 
entouré, La générosité de Charles VIII fit facilement 
droit à cette requête suprême, et Estyenne de Vesc 
fut un de ceux sur qui elle s'exerça le plus libérale- 
ment. Tandis qu'Olivier le Mauvais et ses pareils 
payaient chèrement leur faveur passée, Estyenne, 
confirmé dans ses charges, fut en outre appelé à faire 
partie du conseil de régence, « lors créé tant par les 
proches parents du Roy que par les trois États du 
royaume. > 

En une circonstance même on le voit chargé 
d'apposer le sceau ou signet secret du roi sur des 
ordres de délivrer plusieurs enfants du duc de 
Nemours, et tous les témoignages du temps s'accor- 
dent pour montrer en lui mieux qu'un favori, pres- 
que un ministre dirigeant; dont l'influence croissait 
chaque jour aux dépens des chefs nominaux du 
conseil royal. 

Il accumula charges sur charges, devint président 
lai de la Chambre des comptes de Paris, sénéchal 
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de Carcassonne, puis sénéchal de Beaucaire et 
Nimes. 

Riche, — gratifications et dons de deniers venant 
sans cesse en aide au favori de Charles VIII, — 
puissant, Estyenne acheta de nombreuses seigneu- 
ries dans les provinces auxquelles le rattachaient son 
nom, son origine, ses fonctions. 

Dans la principauté d*Orange, il acheta de Jean II 
de Châlons, prince d'Orange, les seigneuries de 
Caromb et de Saint-Hippolyte au pied du mont 
Ventoux. Le pape Innocent VIII Iqi donna les droits 
réguliers dans Caromb, et il fit construire à l'entrée 
du bourg, attenant aux murailles de l'enceinte, un 
magnifique château à quatre façades, avec cinq grosses 
tours, qui n'a été démoli que depuis la Révolution (1). 

Il fut seigneur de Viry, Thorigny, Orangis, La 
Borde, Montdidier, Savigny-sur-Orge. Ce dernier 
fief lui ayant été apporté par sa femme Anne, fille de 
Guillaume Courtois, seigneur de la Vicomtesse, 

Enfin, pris un jour de la nostalgie de ses monta- 
gnes, il acheta la baronnie de Châteauneuf-de-Mazenc, 
où il vint de temps en temps respirer l'air natal et se 
reposer des fatigues de la cour. Mais le repos n'exis- 
tait pas pour lui, car déjà une idée tenace le lanci- 
nait : la conquête de l'Italie. 

(i) Dévasté en 1792, le château a été démoli plus tard par M"»» de 
Ligneville et l'emplacement vendu ensuite par le duc de Choiseul et 
la marquise de Marmier, représentant la descendance d'Estyenne. 
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Ati commencement du livre VII de ses Mémoires, 
Commynes (i), racontant « comment il advînt que 
le roy Charles huitième entreprît son « voyage 
d'Italie », s'exprime ainsi : « L'entreprise sembloit à 
tous gens sages et expérimentés très dangereuse et 
n'y eut que le roy seul qui la trouva bonne, et un 
appelé Estyenne de Vers, natif de Languedoc, homme 
de petite lignée, qui jamais n'avoit vu ne entendu 
nulle chose au fait de la guerre. » 

C'est évidemment aux ouvertures, faites en 148 1, 
par le pape Sixte IV, et à ses démarches auprès du 
jeune Dauphin, pour le délivrer du voisinage odieux 
de Ferdinand de Naples, tyran pour ses voisins et 
ses sujets, qu'il convient de faire remonter la pre- 
mière pensée d'une revendication du trône des 
Angevins. 

Quels furent les mobiles qui inspirèrent, soit à 
Charles, soit à son favori, soit à tous les deux en 
même temps, des visées si différentes de la politique 
que Louis XI avait toujours pratiquée, et que, sui- 
vant Commynes, il recommanda en mourant de 
suivre, aq moins pendant les cinq ou six premières 
années du nouveau règne? Des contemporains disent 
que Charles VIII, ce prince « petit de taille, mais 
grand de cœur i> (2), était illettré au peint de savoir à 

(i) Au sujet de Commynes et du peu de véracité de ses écrits, voir 
Appendice G. 
(a) Brantôme. 
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peine lire, avide de dominer^ mais incapable de 
commander, ennemi de tout travail et de toute appli- 
cation, dénué enfin de prudence et de jugement (i). 

Dans la perspective d'expéditions lointaines et de 
conquêtes glorieuses que lui ouvrait le Saint-Siège, 
son esprit, plus porté aux chimères des anciens romans 
de chevalerie qu'il n'était ouvert aux raisonnements 
de la vraie politique, put entrevoir Naples conquis 
et rendu aux héritiers de saint Louis, puis les armées 
françaises marchant sur Constantinople, refoulant le 
Turc en Asie et donnant à leur jeune roi l'antique 
couronne des empereurs d'Occident : toute une suc- 
cession de hauts faits d'armes et de splendeurs triom- 
phales ! 

Quant à son favori, quant au conseiller intime qui 
développa en lui ces germes dangereux, Commynes 
n'a pas manqué de faire entendre qu'il n'y eut, dans 
son fait, qu'une soif insatiable de titres, de grandeurs 
et de biens; qu'il travailla d'abord à la réunion de la 
Provence parce qu'il possédait de ce côté-là quelques 
seigneuries et qu'il excita ensuite son maître à la 
conquête de Naples pour se faire donner un duché 
dans ce royaume. 

Sans vouloir défendre le Sénéchal d'avoir connu 
l'ambition, commune à tous les courtisans, — Com- 
mynes tout le premier, — ne peut-on lui supposer 

(i) Guichardin, Storia, 
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aussi une pensée moins personnelle et plus généreuse, 
celle d'achever l'œuvre de Louis XI, et de rendre à la 
France, avec la Provence, cette autre couronne plus 
lointaine, à laquelle les héritiers du roi René avaient 
des titres trois fois séculaires ? 

Estyenne ne comprit-il pas aussi la nécessité d'uti- 
liser une impulsion, une force toute acquise et orga- 
nisée, mais qui n'avait plus d'emploi à l'intérieur î 
Après le règne politique et sombre de Louis XI, il 
s'était produit, en effet, une réaction de jeunesse, de 
joie et de liberté, à l'avènement de Charles VIIL II 
était impossible de tenir longtemps les têtes ardentes 
des gentilshommes sous la calotte de plomb de Notre- 
Dame ou d'abriter leurs coursiers dans les tourelles 
du Plessis; on voulait respirer l'air au loin et repren- 
dre un peu la vie ardente et joyeuse des croisades(i). 

L'Italie, d'autre part, était menacée d'une disso- 
lution prochaine; on pouvait craindre, si la France 
n'intervenait à temps, avec des droits primant toutes 
autres prétentions, que soit l'Espagnol, soit le Turc 
ne fissent leur profit. 

Le Turc, surtout. Après la dynastie éphémère des 

(i) L'entraînement vers Tltalie était général dans toutes les pro- 
vinces de la France méridionale auxquelles appartenait de Vesc, et 
qui fournirent tant d*agents actifs à nos légations ou à nos armées 
d'outre-monts, tant de jurisconsultes pour étudier les droits de 
Charles VIII : les Baschi, les d'Urfè, les Clérieu, les Saint-Vallier, les 
Salazar, les Ancezune, les Cytain, les Tournon, les Nicolay, les 
Forbin de Soliers, les Matheron, les Baronnat, les Rabot. 
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empereurs francs et latins, l'empire byzantin était 
revenu aux Paléologues, cette famille de princes aux 
couleurs pâles, aux bras efféminés, couverts de chapes 
de pourpre, semblables aux figures de saints sur 
fond d'or, qui, les yeux larges et fixes, vous regardent 
du haut de l'église Saint-Marc à Venise. Bientôt les 
Turcs,, race forte et tartare, avaient brisé les dernières 
barrières qui défendaient Constantinople ; la cité des 
empereurs était foulée aux pieds par ces cavaliers 
intrépides qui menaçaient la Grèce et Tltalie, portant 
pour étendard la queue de leurs chevaux. 

Et nul événement ne produisit une plus profonde 
impression sur la chrétienté. Toute la chevalerie 
s'émut et Charles VIII, se plaçant à la tête de cette 
nouvelle croisade, se fit céder par un diplôme tous les 
droits de la famille Paléologue au trône de Constan- 
tinople. 

Aidé par Jean Briçonnet (i), cardinal de Saint* 
Malo, Estyenne de Vesc prépare l'expédition. Com- 
mynes reproche aux a conducteurs de l'entreprise » 
de n'être pas des hommes de guerre. N'était-ce pas 
précisément l'affaire des hommes d'Etat et des diplo- 
mates de préparer les voies à la conquête? Et, en 

(i) Jean Briçonnet entra dans les ordres après la mort de sa femme, 
Raoulettc de Beaune. Son beau- frère, Jean de Beaune, était père du 
fameux Semblancey. Le futur supplicié de Mon tfaucon,^ avant d'être 
surintendant, fut, comme son père, marchand, et fit le commerce des 
draps. Les Briçonnet étaient une famille de bourgeoisie de Tours. 
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suivant de près, dans les correspondances des ambas- 
sadeurs étrangers, la marche du Sénéchal et de ses 
auxiliaires, on y trouve un esprit de suite, une téna- 
cité, une prudence dont Commynes aurait dû tenir 
quelque compte s'il avait été impartial. 

Enfin, on est parti. Vesc triomphe de tous les 
obstacles, de la maladie du roi, frappé de la petite 
vérole, à Asti, de la zizanie qui règne au camp fran- 
çais, du manque d'argent, de la fourberie de Ludovic 
Sforza, de la mauvaise volonté du pape Alexandre VI, 
de l'armée opposée par Ferdinand. Il est, tour à tour, 
ambassadeur, argentier, diplomate, général. 

Et quatre mois et dix-neuf jours après son départ 
de France, Charles VIII, vêtu en habit d'empereur, 
portant le globe du monde, et sur la tête une riche 
couronne d'or, comme s'il eût été déjà empereur de 
Constantinople, — Charles VIII fait à Naples son 
entrée solennelle. Il avait été précédé d'Estyenne, qui, 
avec une avant-garde, avait pris possession de la ville. 

Le roi à son fidèle serviteur donna le comté 
d'Avellino, le comté d'Astripalda et les duchés 
d'Ascoli et de Nola. Il lui donna la charge de Grand 
Chambellan (i), qui comprenait la Surintendance des 
finances du royaume, et la Haute Présidence de la 
Cour des comptes ou Sommaire. En outre, de Vesc 

(i) « Il est grand chambellan du royaume, ce qui est un très bel 
office ; il ne se dépêche rien en ce royaume qu'il ne le signe de sa 
main. » (Bulletin du i3 mai 1495.) 
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conserva sa compagnie de soixante et dix lances, et 
reçut le commandement de la forteresse la plus impor- 
tante du royaume, celle de Gaëte. 

Charles VIII donna à tout le monde places, fiefs, 
héritières, si bien qu'à son départ, une ligue formi- 
dable se formait contre les Français. 

Estyenne restait. Contre la révolte générale il ne 
put tenir, et quitta l'Italie, allant, vers son maître, 
demander du secours. 

Pendant ce temps le vice-roi, M. de Montpensier, 
s'était rendu avec les restes de son armée, et était 
mort en prison. 

Grâce aux secours envoyés par son gouverneur, 
Gaëte — le seul rocher encore français dans le 
royaume de Naples — tint trois mois. Puis se rendit. 

Estyenne de VesCj cette âme indomptable, ne faiblit 
pas. Tout était perdu, mais il lui restait Charles VIII. 
Avec ses propres deniers, Tex-grand chambellan leva 
des troupes, arma des galères. 

Il voulut emmener Charles à Caromb pour essayer 
de l'effet que produirait sur un esprit si ardent le 
voisinage de la mer et d'une flotte prête à transporter 
dix mille hommes. Mais la cour ne quitta pas Lyon. 
La mort avait, du doigt, marqué Charles VIII. 

Avec du Bouchage, de Pienne et du Moulin, trois 
chambellans, Estyenne porta les bords du drap d'or 
qui recouvrait le cercueil du roi, — et tous ses espoirs 
enfouis.. •• 



III 



Charles VIII avait-il emporté dans sa tombe 
l'esprit de conquête? Le petit-fils de Valentine 
Vîsconti, après avoir pris à son sacre les titres de 
roi de Naples, de Sicile et de Jérusalem et de duc de 
Milan, les regarderait il comme une simple parure? 
Oublierait-il et ses droits personnels ou ceux qu'il 
tenait de son prédécesseur sur les pays d'outre- 
monts, et les humiliations dont Ludovic le More 
l'avait abreuve, et les glorieuses traditions pour 
lesquelles le sang français avait coulé d'un bout à 
l'autre de la Péninsule? 

Ces questions se posèrent en Italie, comme en 
France. 

Louis XII ne disait rien. 

Le conseil était pour la guerre. Estyennc de Vesc 
l'animait de son souffle, Estyenne, dont le crédit 
s'était élevé encore, et qui portait en son âme une 
pensée trop grande pour que la mort pût l'anéantir. 
On décida la guerre. 

Vesc fut envoyé en mission à Venise. Son ambas- 
sade heureusement terminée, il revint en France 
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pour s'occuper de la flotte. Pendant ce, Louis XII 
faisait son entrée à Pavie, à Milan. 

Eut-il le pressentiment qu'il ne reverrait plus la 
France? Quoi qu'il en soit, Estyenne mit ordre à ses 
affaires. Avant de s'embarquer, il voulut marier son 
fils unique, Charles, filleul du feu roi. Le 12 juin i5oi, 
on signa le contrat de mariage de Charles de Vesc, 
baron de Grimaud, avec Antoinette de Clermont- 
Lodève, fille de feu Pierre de Castelnau, dit Tristan, 
chevalier, baron de ClermontLodève, et de dame 
Catherine d'Amboise, sœur du cardinal Georges 
d'Amboise, premier ministre de Louis XII. 

Après le mariage, le Sénéchal rejoignit, à Milan, le 
Cardinal-ministre. A Naples, il reprît ses anciennes 
fonctions. Il ne les conserva pas longtemps. 

Le 6 octobre i5oi, le favori de Louis XI et de 
Charles VIII allait rejoindre ses maîtres. Il mourut 
des fièvres qui avaient déjà emporté M. de Montpen- 
sier, le fils de l'ancien vice-roi. 

Ses obsèques eurent lieu en grande pompe. 
M. d'Aubigny, Grand Connétable, y assista, à cheval, 
avec une foule de Français et tous les membres des 
confréries et maisons religieuses, tenant des torches 
à la main. 

Le corps du Grand Chambellan était à découvert, 
revêtu d'une jupe de brocart, d'une robe d'écarlate 
fourrée d'hermine et d'un bonnet de même, ceint de 
la couronne ducale. Devant le cercueil, un Irère de 
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Sainte-Marie portait le cœur du défunt dans un vase 
de cristal. 

Estyenne disparaissait prématurément, cinquante- 
trois ou cinquante-quatre ans, au moment même où 
la deuxième conquête le portait de nouveau au 
comble des honneurs, de la fortune, de la toute- 
puissance, et où il devenait le véritable maître du 
royaume. 

Eût-il, cette fois, mené à bonne fin et l'occupation, 
et l'organisation, et l'administration ? 

Eût-il su triompher des germes dissolvants que 
l'entreprise en i5oi, comme en 1491, portait en elle- 
même? 

Eût-il pu surtout tenir tête à l'Espagne, que le 
pernicieux contrat de Grenade avait introduite dans 
la Péninsule italienne, sans nécessité réelle, puisque 
l'entreprise était si aisée, et qui devait, en moins de 
trois ans, se substituer pour toujours à la domination 
française? 

Fut-il, du moins, regretté, soit du prince, soit du 
premier ministre, qui avaient jugé bon de s'assurer le 
concours de son expérience et de reprendre avec lui 
les revendications de son premier maître? 

On en peut douter. Dans ses lettres à Louis XII, 
le cardinal d'Amboise, trop homme politique pour 
avoir gardé quelque chose de la mansuétude du 
prêtre, note la perte que venait de faire la France, 
comme il note les épisodes de l'expédition. Pas un 
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mot, pas un cri du cœur, pas un regret exprimé, pas 
même l'ombre d'une émotion. Et cette sécheresse 
s'explique : le cardinal ne pouvait être le premier, 
après le roi, — et même avant, — qu'à la mort 
d'Estyenne de Vesc. 

Le corps d'Estyenne fut inhumé dans cette terre 
de Caromb qu'il avait particulièrement aimée et 
embellie. Douze ans auparavant, sa femme y avait 
fondé une collégiale de six chanoines, dans l'église de 
Saint-Maurice, et fait construire une chapelle sei- 
gneuriale, consacrée alors à Saint-Georges, aujour- 
d'hui appelée chapelle de Madame, C'est là qu'on 
voit encore les restes du mausolée de marbre qui 
reçut la dépouille mortelle du sénéchal. 



Qui connaît Estyenne de Vesc? Et cependant, 
favori de trois rois, il a longtemps dirigé le gouver- 
nail de la France. Dans ce rôle, il n'a pas été sans 
grandeur. Enfant du Dauphiné, cette noble figure n'a 
point, que nous sachions, tenté la plume d'aucun 
Dauphinois ! C'eût été cependant une belle tâche. 
Ce qui peut expliquer l'ombre où historiens et 
chroniqueurs ont laissé le grand chambellan du 
royaume des Deux-Siciles, c'est qu'Estyenne de Vesc, 
agenouillé sous l'auréole de la royauté, disparut dans 
son rayonnement. Ambitieux pour ses maîtres, il ne 
s'est point demandé ce qui resterait de lui. Aussi, sa 
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mémoire, à peu près ignorée, n'est pas sortie des 
limbes où volontairement il l'avait placé. Il méritait 
un piédestal; on ne lui a pas même donné un 
escabeau. 

Et de cet homme qui a voulu son Roi, le Roi de la 
chrétienté, il ne reste qu'un bloc de marbre informe, 
sans nom. Des courtisans, des amis qui l'adulaient, 
seul lui est demeuré fidèle le lévrier adossé à ses 
pieds sur son tombeau ; et encore, s'il est resté^ c'est 
qu'il était de marbre. 

A ceux qui, en dépit du titre de ces chroniques, 
nous reprocheraient d'avoir, en cet épisode, suivi le 
chemin des écoliers et négligé un peu le sujet prin- 
cipal de notre ouvrage, nous répondrons qu'il est 
trop rare, de nos jours, de rencontrer un grand 
Français, pour, quand on en trouve un, sur sa route, 
dans la féconde histoire du passé, ne pas le saluer 
largement. 



TROIS SIÈCLES 



I 



Charles de Vesc, fils d'Estyenne, prête hommage 
au roi de la terre de Châteauneuf-de-Mazenc, le 3 jan- 
vier i5oi. Il y vécut beaucoup. Fils d'un grand 
homme, il n'hérita d'aucunes des qualités de son 
père. Son histoire est courte : bon fils, bon époux 
et bon père 1 Voilà tout (i). 

Son fils aîné, Jean dit le Gros (2), époux de Fleurie 
de Maubec, marquise de Montlaur, hérita de sa for- 
tune. Son surnom est l'unique particularité de sa vie. 

Un édit de François P^ lui enleva, en i53i, la 
terre de Châteauneuf, mise sous la main du roi. Un 
arrêt du Parlement la lui rendit en i532. Mais, en 
1543, un nouvel édit de François I^r ordonne la 

(i) Ses enfants furent : Jean, baron de Grimaud; Pierre, établi en 
Normandie ; Antoine, évoque d*Agde, de Valence et de Castres ; 
Claude; François; Catherine, femme en premières noces du seigneur 
de Montespan et ensuite du vicomte de La Bâtie-en-Bigorre ; 
Marguerite, femme du seigneur de Calvisson ; Jeanne et Françoise, 
religieuses. 

(2) 11 eut pour enfants : Fleuri-Louis, mort sans descendance de 
Diane de Clermond-Tallard ; Jean, baron de Château-Renard ; 
Jeanne, héritière de tous les biens de la famille ; Françoise. 
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réunion au domaine royal des terres aliénées. Jean 
se pourvoit auprès du roi. C'est seulement en 1648 
qu'un arrêt du Parlement lui restitue l'a terre, avec 
fruits liquidés à 4267 livres. 

Jean le Gros meurt. Sa fille Jeanne apporte 
Châteauneuf à son mari, François de Montauban 
d'Agoult, premier comte de Sault. C'était en i554. 

Jeanne de Vesc n'eut pas sujet de se plaindre. Elle 
fut tranquille dame de Châteauneuf — pendant deux 
ans. Plusieurs de ses prédécesseurs n'avaient pas 
joui aussi longtemps de ce fief vraiment porte- 
malheur. 

Par lettres-patentes du roi Henri II, la terre de 
Châteauneuf-de-Mazenc est mise sous la main royale 
le premier août i5E>6. Madame la duchesse de Valen- 
tînois, Diane de Poitiers, estimait que ce beau fleuron 
manquait à sa couronne. 

Les peuples heureux n'ont pas d'histoire. Château- 
neuf en a eu une — plutôt mouvementée. Récapitu- 
lons les sentences rendues touchant sa possession. 
Deux sous Charles VII, une sous Louis XI, deux 
sous Charles VIII, deux sous François I", une sous 
Henri IL C'est beaucoup. Et si le Parlement de 
Grenoble avait eu à juger nombre de terres aussi 
disputées, il est à croire qu'il eût difficilement suffi à 
sa tâche. 

Sur le fronton de l'antique forteresse on aurait dû 
écrire le mot fatidique : Ananké, fatalité. 
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Charles VII, Louis XI, Charles VIII, François P' 
avaient facilement réduit leurs prétentions, rapide- 
ment même, autant que peuvent être rapides les 
arrêts de la justice, qui de tout temps a marché /^erfe 
claudo. 

Mais aujourd'hui, si la main royale de Henri II 
avait signé la saisie de Châteauneuf, c'est qu'une 
volonté de femme la guidait. Volonté implacable 
décidée à briser toutes les résistances. 

Pendant un an Diane de Poitiers put ajouter à ses 
titres celui de dame de Châteauneuf-de-Mazenc. 

Ce lui fut un affront cuisant le jour où le Parle- 
ment de Dauphiné la débouta de ses prétentions. 
Elle croyait au succès, l'ayant acheté fort cher. Mais 
ce jour-là, ii mars iSSy, le Parlement avait siégé 
sous la présidence de François de Lorraine, duc de 
Guise, pair de France, gouverneur et lieutenant- 
général pour le Roi en Dauphiné, et François de 
Lorraine était de Diane l'ennemi. 

Jeanne de Vesc mourut eh i562, avec l'espérance 
d'avoir anéanti à jamais les prétentions de la maî- 
tresse de Henri II. 

Elle se trompait. François d'Agoult subit des 
avanies nombreuses de la part de la duchesse, qui 
ne voulait pas s'avouer vaincue. La mort seule le 
délivra. 

Diane de Poitiers, favorite de trois rois, rendît à 
Dieu son âme de courtisane le 22 avril i566. 

8 
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Si court qu'ait été son passage à Cliâteauneuf, si 
éphémère et injustifiée sa royauté sur ce fief, nous 
lui devons quelques lignes, car dans l'histoire de 
cette époque elle est une caractéristique, car sur les 
moellons de la forteresse des comtes de Valentinois, 
elle a laissé une trace inefTaçable, et les échos de 
Châteauneuf rediront encore son nom, alors que la 
poussière de l'oubli recouvrira depuis longtemps les 
noms des autres seigneurs de cette terre féodale. Et 
une fois de plus se trouvera justifiée cette vérité que 
la beauté seule est immortelle. 

Un historien (i)a déclaré que Diane de Poitiers 
fut laide comme ses péchés. Elle fut radieusement 
belle et d'ailleurs ses péchés font sa gloire. 

A travers la brume de trois siècles, elle nous 
apparaît, grâce aux peintres et aux sculpteurs, comme 
une déesse olympique. 

C'est la mythologique chasseresse, telle que Jean 
Goujon Ta sculptée, nue et triomphante, entourant 
de ses bras de marbre le cou d'un cerf mystérieux 
épris comme le cygne de Léda; c'est la femme mira- 
culeuse, la femme à rétcrnelle jeunesse, vieille Alcine 
qui, pour charmer un jeune Roger, a trouvé la fon- 
taine de Jouvence ; c'est la Diane que les fresques du 
Primatice représentent tantôt en souveraine lumi- 
neuse de la Nuit, tantôt en sombre Hécate, entourée 
des flammes infernales. 

(i) Grande Revue, n» du lo janvier 1889. 
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Le génie de la Renaissance semble s'être incarné 
dans cette femme étrange, nue comme les statues 
antiques, coiffée comme les grandes dames du 
XVI« siècle, aristocratique et mince comme une châ- 
telaine dont le page armorié porte le faucon sur le 
poing, dévoilant des charmes de nymphe grecque 
avec le fin sourire des héroïnes de Brantôme. 

Ce type bizarre passe, dans l'imagination qui rêve, 
au travers d'un paysage où rayonnent les bleus 
méandres du fleuve, où les fenêtres à meneaux du 
manoir s'aperçoivent derrière le rideau frissonnant 
des feuillages, où l'on entend retentir le son du cor 
lointain et les aboiements des meutes, tandis que la 
chasse royale parcourt les grands bois au galop et 
que la campagne est vaguement éclairée par les 
lueurs roses d'un beau coucher de soleil. 

Chaque époque a eu sa déesse favorite ; au temps 
d'Homère, c'était Vénus; au temps d'Aspasie, c'était 
Minerve ; au temps de la Renaissance, ce fut Diane. 
La toute-puissante maîtresse de Henri H a personnifié 
l'idéal du siècle. Sa beauté, son nom, ses instincts de 
chasseresse, le rang où l'amour le plus enthousiaste, 
le plus chevaleresque, le plus fidèle, l'avait placée 
dans l'olympe de la royauté des Valois, tout appelait 
rallégorie. 

Les artistes subirent le charme de ces splendeurs 
moins par la flatterie que sous l'influence d'une irré- 
sistible inspiration ; leur génie transfigura la Diane 
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de la cour en mystérieuse divinité. Dès lors, la maî- 
tresse royale était devenue la reine de la Renaissance; 
elle était destinée à vivre dans la mémoire de la 
postérité, comme dans l'admiration de ses contem- 
porains, éternellement jeune et belle, portée sur un 
nuage, représentant dans sa grâce marmoréenne le 
modèle divin des sculpteurs, le carquois sur l'épaule, 
l'arc à la main, le croissant d'argent sur le front, 
résumant en elle les élégances, les féeries, les plaisirs, 
l'art merveilleux de la Renaissance. Elle a été vue 
par l'imagination des hommes du XVI« siècle, par la 
fantaisie du Primatice, de Jean Goujon, de Clouet, 
de Léonard Lîmosin, avec une sorte d'éblouisse- 
ment; c'est ainsi que les Grecs d'Ionie contemplaient 
les femmes radieuses dont ils ont fait les déesses et 
les nymphes ; c'est ainsi qu'Aspasie se confondait 
avec Minerve pour Périclès et Phidias. 

L'antiquité lui eût élevé des temples et donné le 
maître des dieux pour amant. 

Les poètes la chantèrent en des vers pleins de fraî- 
cheur et de grâce ; l'un d'eux chanta a: le matin où 
Diane faillit » : 

Voici vraisment qu'amour un beau matin 
S'en vint m'offrir flourette très gentille ; 
Lors se prit-il à me ourner le teint, 
Et vistement violiers et jonquilles 
Me rejetoit, à tant que ma mantille 
En estoit pleine, et mon cœur se pasmoit ; 
(Car, voyez-vous, flourette si gentille 
Estoit garçon frais, dispos et jeunet.) 
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Âins tremblotante et détournant les yeux... 
Nenni, disois-je... Ah ! ne serez déçue, 
Reprit amour, et soudain à ma vue 
Va présentant un laurier merveilleux. 
Mieux vaut, lui dis-je, être sage que reyne ; 
Ains me sentis et frémir et trembler. 
Diane faillit, et comprendrez sans peine 
Duquel matin je praitends reparler.... 



Ua jour, la municipalité d'Anet, pour imiter Paris 
qui déterrait ses rois, résolut de déterrer la duchesse 
de Valentinois. 

On ouvrit le caveau ; l'enveloppe de bois du cer- 
cueil de Diane fut défaite; la châsse, transportée sur 
les dalles du chœur, fut coupée ; autour, silencieux, 
se tenaient les hommes, lorsque apparut le blanc 
visage de la Duchesse, couchée dans la bière, revêtue, 
selon son désir, de ses habits de veuve, assez sem- 
blable à la statue qui décore aujourd'hui le musée 
de Versailles, qui décorait jadis ce sarcophage édifié 
par ses filles. 

Les femmes se mirent en devoir de la déshabiller. 
Elle était belle comme au temps du roi Henri II ; 
près d'elle, dans la même bière, habillées comme 
leur mère, étaient couchées deux petites filles, l'une 
de cinq à six ans, l'autre de six à sept. 

On enleva leurs parures. Les corps furent déposés 
sur le gazon, près de la chapelle; ils étaient blancs 
comme neige; au bout de quelques minutes, une 
teinte noirâtre commença à les envahir. 
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Une voiture fut amenée, une de ces voitures à bras 
dont se servent les vignerons dans le pays et qu'on 
appelle un diable; les corps y furent déposés avec 
précaution. 

Une maison voisine était en démolition; les fem- 
mes arrachèrent de grands papiers qui avaient servi 
de tapisserie, cachèrent ainsi les cadavres, et le convoi 
se dirigea vers le cimetière de la paroisse. 

Une fosse était creusée; Diane y fut descendue 
avec ses filles. Mais, pendant l'inhumation, comme 
le trou était profond, un des fossoyeurs sentant 
glisser le corps, saisit la Duchesse par les cheveux ; 
la coiffure entière lui resta dans la main (i)... 

Diane de Poitiers avait mal vécu. Quelque pos- 
thume qu'elle ait été, cette profanation est un atroce 
châtiment pour la fière Duchesse. Le penseur s'arrête 
ébloui devant l'insondabilité des décrets de la Provi- 
dence. 

François d'Agoult mourut, en i569, peu d'années 
après sa persécutrice. Ses fils, François-Louis et 
Jacques, n'ayant pas de postérité, sa fille Marguerite 
fit entrer le nom et les biens des de Vesc dans la 
maison de la Baume-Montrevel. 

(i) Cette chevelure, restée entre les mains d*une dame d'Anet, a été, 
à la vente qui a suivi son décès, achetée par M. Moreau, propriétaire 
du château d'Anet. 
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Seul Châteauneuf-de-Mazenc eut une autre desti- 
née, François-Louis d'Agoult l'ayant légué à sa 
femme, Chrétienne d'Aguerre. 

Veuve en premières noces d'Antoine de Blanche- 
fort, duc de Créqui, Chrétienne d'Aguerre, calviniste 
ardente, avait épousé Louis d'Agoult pour sa religion 
et ses biens. Elle annihila les qualités très grandes 
de son mari sous l'auréole de sa renommée d'héroïne. 
Ce fut la Théroigne de Méricourt de son temps, avec 
les débordements en moins. 

A beaucoup d'esprit elle joignait une imagination 
vive, une éloquence naturelle, un courage mâle et 
fécond en ressources et par dessus tout une ambition 
démesurée. Son idée fixe était de dominer en Pro- 
vence, dût-elle partager avec l'étranger. Elle ne 
réussit qu'à demi, car sa prépondérance n'eut qu'un 
temps et s'évanouit devant l'heureuse étoile du 
Béarnais. 

Les chroniqueurs, ayant épuisé toute leur encre 
pour parler de Chrétienne, se sont trouvés à court 
pour son mari. Il ne fut pas heureux. C'était un 
lymphatique. Sa vie fut une agitation perpétuelle. 
Qu'il repose en paix ! 



Il 



La fin du XVe siècle s'écoule au milieu du calme 
et de la prospérité. Mais voilà que tout à coup, du 
fond d'un couvent de la Basse-Saxe, une voix s'est 
fait entendre, voix terrible et puissante qui ébranle 
sur le siège pontifical Léon X, Tun des hommes les 
plus émînents qui aient ceint la tiare. 

Le XVI* siècle commence et, avec lui, Luther 
proclame la doctrine du libre examen et ouvre à 
l'indépendance de l'homme des régions dont l'éten- 
due ne connaît pas de limites. Pendant quatre ans, 
la cour de Rome se ligue avec le pouvoir temporel 
pour forcer Luther à se soumettre, et pendant quatre 
ans le hardi novateur résiste à ces deux puissances 
réunies. Le légat n'a rien obtenu, l'excommunication 
l'a fait sourire, et l'empereur lui-même n'obtient 
pour toute réponse que : Non, toujours non. Et 
savéz-vous quel est l'empereur auquel le moine de 
Wittemberg ose parler ainsi? Cet empereur, qui n'a 
que vingt et un ans, est le plus puissant souverain de 
l'Europe. Aux Pays-Bas, aux royaumes d'Espagne, 
de Naples, de Sicile et de Sardaigne, aux états de la 
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maison d'Autriche, il joint un continent nouveau 
plus grand encore que toutes ses possessions d'Eu- 
rope, que Christophe Colomb, Femand Cortez et 
François Pizarre viennent de découvrir tout exprès 
pour lui, — et il se nomme Charles-Quint.... 

La réformation est l'événement le plus important 
de cette époque : elle ouvre les siècles modernes et 
les sépare du siècle indéterminé qui suivit la dispa- 
rition du moyen âge (i). 

Jusqu'alors on avait souvent vu des hérésies dans 
l'Eglise latine, mais peu durables, et elles n'avaient 
jamais altéré l'ordre politique. Le protestantisme 
devint, dès son origine, une affaire d'état et divisa 
sans retour la cité. Il sonna le premier glas de la 
monarchie. Et seule l'entendit tinter la grande Cathe- 
rine de Médicis, cette petite-fille de marchands enri- 
chis, en qui s'incarnait, lumière incandescente, l'âme 
immortelle de la royauté. 

Sans étudier ici les origines de la Réforme, consta- 
tons avec le Père Justin (Boudin) que les circons- 
tances en favorisèrent à merveille le développement : 
« La couronne, délaissée par un roi mort à seize ans, 
avait passé à son frère qui n'en avait pas encore 
onze. Les principaux seigneurs de la cour étaient 
divisés ; et pour le malheur de la France, ils se 
trouvaient chacun trop puissant ; aussi leur mésin- 
telligence, appuyée de leur pouvoir, eut la plus 

(i) Chateaubriand, Analyse raisonnée de V Histoire de France. 
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grande part aux troubles. D'autre part le clergé était 
ignorant et peu exemplaire ; le peuple était devenu 
fanatique par principe de religion, et il devint furieux 
par le même principe, quand on lui eut persuadé que 
la religion n'admettait pas de ménagement. Aussi, 
ceux qui pouvaient gagner sa confiance disposaient 
si bien de ses forces et de son esprit, qu'il n'y avait 
aucun excès où ils ne pussent le pousser. » 

Pour comble d'infortune, Catherine de Médicis, 
qui, dans un siècle de mœurs relâchées, sut se 
conserver pure, se servit trop souvent de la corrup- 
tion des autres comme d'un moyen de gouvernement, 
et Jean de Montluc, évêque de Valence et de Die, son 
confident, « délié, fin, trinquart, rompu et corrompu 
autant pour son sçavoir que pour sa pratique », 
n'était pas plus scrupuleux qu'elle. 

Le XVIe siècle, temps de passion et de luttes, vit 
naître des caractères très accentués ; l'histoire ne 
présente pas une galerie de portraits plus profondé- 
ment dessinés ; on dirait des gravures à Teau-forte, 
œuvre des maîtres de Flandre et d'Allemagne. 

Toutes les physionomies furent marquantes et 
largement estompées, exception faite pour les Barons 
de Châteauneuf-de-Mazenc, succession d'honorables 
médiocrités, peu intéressants au point de vue de la 
chronique. Faces noyées dans l'ombre, aux méplats 
sans saillie, ils moururent tout entiers. Dans les 
figures d'à côté, dans les manifestations de vie des 
Mazenquois, peut-être y aura-t-il matière à glanage. 
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Une ère nouvelle s'ouvre. Noblesse et peuple ont 
vécu l'âge d'argent ; l'âge de 1er commence. Lé sei- 
gneur résidait dans ses terres, et plus heureux, moins 
pressurés étaient ses vassaux. C'est à la campagne 
que vivaient encore les cours de François V et de 
Henri II; les séjours des rois, des gentilshommes 
dans les villes étaient alors une exception ; les capi- 
tales n'absorbaient pas toutes les grandeurs ; le 
château, le monastère recueillaient le cultivateur 
enfant et le nourrissaient vieillard. Dans quelques 
miniatures du moyen âge, celles surtout qui ornent 
les manuscrits de Froissard, on peut voir quels 
étaient les travaux des champs ; le paysan, à la figure 
riante, porte des vêtements commodes, même élé- 
gants; il foule le raisin dans la cuve; il s'abrite sous 
les pommiers chargés de fruits; il dort sous la 
treille ; le soir venu, autour du feu de Tâtre, il écoute 
les contes, les légendes, et des brocs circulent autour 
des tables chargées de fruits ; la vieille est au rouet, 
la jeune fille à la toile de lin, et le jeune homme boit 
le vin qui fait attendre l'amour et les fiançailles. 

Jouis de tes beaux jours, paysan, jouis-en vite. Ils 
sont finis. 

L'éloignement des seigneurs de Châteauneuf, 
depuis François de Montauban jusqu'en 1602, con- 
tribua sans aucun doute au succès des idées nou- 
velles. Dès 1647, '^ Réforme eut des prédicateurs à 
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Bourdeaux et à Poët-Célard et, en i55i, Henri II 
ordonna à Jacques de Tournon, évêque de Valence 
et de Die, de visiter son diocèse, « afin de le purger et 
nettoyer des erreurs, scandales, faulsses et réprou- 
vées doctrines qui pourraient y être semées, conta- 
minant et infestant le troupeau de Jésus-Christ. » 

Les réformés se rendirent maîtres de Châteauneuf, 
en i562, début de la première guerre civile, et 
envoyèrent chercher un ministre à Loriol. Du Puy^ 
Montbrun, le grand partisan, dont la conversion au 
protestantisme fut si romanesque, lieutenant alors 
du baron des Adrets, que l'année d'après il devait 
arrêter, après le retour de ce dernier dans la religion 
catholique, Montbrun fit loger aux habitants de la 
cavalerie, et les frappa de contributions. 

L'année i563 se passe sans aucun fait saillant. 
L'année suivante, Maugiron, que Catherine de Médi- 
cis trouvait trop sévère, fut remplacé par Bertrand de 
Simîanede Cordes. Grâce aux mesures prudentes du 
nouveau gouverneur, la paix régna quelque temps 
dans la province. 

En 1567, aux premiers indices d'une agitation 
naissante. Cordes jugea utile de démanteler la plupart 
des villages, bourgs et petites villes qui avaient 
favorisé la révolte. Cet ordre n'eut pas une exécution 
complète. Les habitants de Châteauneuf, qui se 
proposaient de défendre eux-mêmes la place avec une 
faible garnison catholique^ obtinrent un délai pen- 
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dant lequel ils agirent auprès des gouverneurs de la 
province et de Montélimar, et depuis on n'entendit 
plus parler du démantèlement de Châteauneuf. Il est 
vrai que les catholiques restèrent maîtres de la place 
à partir de cette époque et que le culte y fut rétabli 
après la paix de Longjumeau, malgré le peu d'em- 
pressement du commandeur de Poët-Laval à les 
seconder. Mais Tordre de Malte n'était pas alors 
dans une situation brillante, ses biens ayant été 
dévastés et pillés. 

Les protestants deviennent maîtres de Châteauneuf 
en 1 571, on ignore comment. Une fois entrés dans 
le bourg, ils remplissent le château de soldats et en 
placent même chez les habitants avec ordre de les 
nourrir. Ils font réparer les murailles, construisent 
une seconde forteresse à côté de l'ancienne, coupent 
à cet effet tous les arbres à fruits des environs et 
mettent les travaux à la charge des Mazenquois. Ils 
s'élevèrent à deux mille livres. Outre ces dépenses, 
le marquis du Poët-Célard — Louis de Marcel-Blain, 
qui, de par droit de conquête, prenait le titre de 
seigneur de Châteauneuf-de-Mazenc, — le plus cher 
lieutenant de Lesdiguières, — frappa encore la com- 
munauté d'une contribution de quatre-vingt livres 
par mois, qu'il fallut acquitter de gré ou de force. 

Écrasés sous le poids des impôts de guerre, les 
habitants recourent à Lesdiguières, commandant des 
troupes de la Réforme, depuis la mort de Montbrun, 
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qui, blessé au combat de Blacons, fait prisonnier, 
avait été, sur Tordre du roi, condamné à avoir la tête 
tranchée. — Ce supplice ne contribua pas peu à 
entourer de l'auréole des martyrs le nom de cette 
grande figure de leur parti, que les écrivains pro- 
testants ont surnommé le Vaillant. En réalité, 
Montbrun, presque aussi cruel que des Adrets, doit 
partager sa triste célébrité. S'il s'illustra par de 
brillantes qualités militaires, le massacre de Mornas 
suffit pour souiller sa mémoire d'une tâche ineffa- 
çable. — Au bas de la requête des* habitants de Châ- 
teauneuf, Lesdiguières se contente d'écrire : oc Attendu 
la misère où Ton est à présent, les supplians sont 
renvoyés jusqu'à ce que les moyens soient plus 
grands. » 

En i58o, les catholiques les plus zélés de Château- 
neuf entrent avec empressement dans le parti de la 
Ligue. 

Les troubles renaissent avec la guerre dite des 
trois Henri (i585), « guerre religieuse plus funeste et 
plus longue que les précédentes ; elle dure onze ans.» 
« En toutes les aultres, dit Gaspard Gay, ne s'estoit 
tant faict de mal au peuple qu'en ceste-cy, en laquelle 
s'establit une telle tyrannie par certains de la noblesse 
ayant commandement de guerre, que, aprez avoir mis 
citadelles en toutes villes en Dauphiné, ils prindrent 
d'une telle façon sur le peuple qu'ils menèrent tout.» 

Le capitaine Bompard, des coseigneurs de Portes, 
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commandait alors à Châteauneuf. Il fit réparer le 
fort et les murailles, fermer les portes et nettoyer les 
puits de la citadelle. Le 14 mai, M. de Noveyssan 
écrivit du camp de Loriol aux consuls de se tenir sur 
le qui-vive, et ils n'eurent garde de négliger cet avis. 
Toutefois, il n'y eut pas d'attaque à repousser en ce 
moment ; ce fut au mois d'août seulement que trois 
cents soldats du parti de la Réforme se présentèrent 
devant le bourg, où Bompard les attendait parfaite- 
ment approvisionné. Aussi prirent-ils le chemin 
d'Aleyrac, sans démonstration offensive. 

Dès les premiers jours de l'année 1687, la peste 
sévit à Châteauneuf et prolonge ses ravages jusqu'au 
mois d'août, avec des intermittences. Un conseil de 
santé est établi. Jean Fabre porte des vivres et des 
remèdes aux malades relégués dans des cabanes, et 
des parfumeurs sont appelés. Guillaume de Lérisse, 
médecin de Chabeuil, écrivain contemporain re- 
nommé, recommande en effet de se pourvoir, au 
moment de la contagion, « de bons nettoyeurs et 
parfumeurs pour désinfecter les maisons et meubles », 
et il déclare excellents en ces cas le bois et les baies 
de genièvre, la sauge, la lavande, le romarin (i), etc.. 
Malgré ces précautions, le mal fit des victimes, et une 
requête adressée à La Valette porte le nombre des 
morts aux trois quarts de la population ; le même 

(1) Méthode excellente pour gtiarir la peste, Grenoble, Verdier. 
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document ajoute que les survivants sont obligés 
eux-mêmes de défendre les remparts, que les défen- 
seurs du château ont consommé tous les vivres de 
la place et exigé de plus une obligation de deux cent 
trente-six écus pour leur solde, et que sur le refus de 
payer une imposition de mille livres, levée au nom 
des Réformés, les soldats de ce parti sont venus 
prendre leurs bestiaux. 

La Valette verse sur les têtes hâves des Mazenquois 
abondamment de l'eau bénite de cour. Un peu de 
blé eût mieux valu, car « c'estoit chose ordinaire aux 
villageois de vivre de la gland comme les premiers 
hommes, s'ils en pouvaient trouver, manger racines 
et herbes sauvages, faire du pain de fougère et du 
marc de pépins de raisins séchez au four et passez 
par le moulin, et de praticquer pour cela toutes 
anciennes inventions, comme d'applicquer à cet usage 
l'escorce des pins et autres arbres, les coquelles des 
noix et amandes, les tronçons des vieux tuiles et 
briques meslez avec quelques poignées de farine 
d'orge, d'avoine ou du son.... » Ainsi parle Achille 
Gamon, dans ses Mémoires. 

L'anarchie, la famine, la peste et la guerre ! Telle 
est l'histoire de Châteauneuf en cette année malheu- 
reuse. Toutefois, au milieu des ruines et des nom- 
breux désastres que de pareils fléaux amènent, on 
trouve encore d'héroïques dévouements et de mâles 
caractères ; Jacques Delolle et Pons Brachet, consuls, 

9 
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se tiennent constamment à la hauteur de leur mission 
et veillent de leur mieux au salut des pestiférés. 

En iSSg, M. de Saint-Ferréol, l'âme de la Ligue, 
dans le voisinage de Montélimar, vient à Châteauneuf 
el fait réparer les murailles; M. de Montoison — de 
la maison de Clermont — y commande ; mais ni l'un 
ni l'autre ne peuvent arrêter les courses des gens du 
marquis du Poët, qui enlèvent les troupeaux et les 
bergers des fermes. Alphonse d'Ornano, colonel 
général des Corses, successeur de Maugiron, ordonne 
bien au marquis de se tenir tranquille ; cette plato- 
nique défense ne l'émeut guère. 

Henri IV monte sur le trône : « Le Dauphiné, dit 
M. Long, était alors dévoré par les royalistes, com- 
mandés par M. d'Ornano, par les ligueurs sous les 
ordres de Nemours, par d'Albigny, fils puîné de 
Cordes et par les vieux huguenots de Lesdiguières, 
dont presque tout le Dauphiné reconnaissait l'auto- 
rité. D 

Les consuls de Châteauneuf tenaient pour la Ligue, 
et les commis des États, le 5 décembre, leur recom- 
mandaient de se concerter avec M. de Saint-Ferréol 
pour la conservation de leur place, « les priant de 
l'assister en tout ce que requerra pour le bien et 
avantage du public et des bons catholiques, au plus 
grand soulagement du peuple que faire se pourra. » 

Toutes ces recommandations furent vaines. Le 
i3 du même mois, les catholiques et les protestants 
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du parti d'Henri IV vinrent assiéger Châteauncuf et 
s'en rendirent maîtres au bout de quinze jours. 
Eustache Piedmont, dans le curieux manuscrit qu'il 
a laissé, Mémorial des choses advenues, etc., raconte 
ainsi le fait : « Monseigneur le colonel (d'Ornano), 
passant près de Châteauneuf-Dumazan et du Sausey, 
que le sieur de Saint-Ferréol, nommé la grande barbe, 
du parti de M. le Duc de Maine (Mayenne), tenoit, fit 
semblant avec ses forces de l'assiéger, quoy voyant 
sans secours rendit les dites villes, moyennant quinze 
cents écus qui lui furent rendus à Lyon. Après, 
M. Desdiguières (Lesdiguières), au lieu d'aller en 
Provence, se retira avec ses forces aux montagnes, 
mondit sieur le colonel alla donner ordre à Tarascon. » 

La prise du bourg amena de nouvelles garnisons 
et de nouvelles contributions et exactions militaires. 
Les consuls demandent à être déchargés des unes et 
des autres. On leur propose de démolir la citadelle 
et alors ils seraient délivrés de toute garnison. La 
réponse les satisfit peu. Bien difficiles ces gens-là ! 
Heureux autrefois, ils auraient voulu l'être encore. 
Mais tout le monde alors en France pouvait, paro- 
diant le vers de François Villon, murmurer : « Où le 
bien-être d'antan ? d 

Il suffit souvent de quelques pages écrites ou 
crayonnées de main de maître, sous la vive impres- 
sion du souvenir, pour stéréotyper éternellement la 
physionomie d'une époque tout entière. 
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Relisez la Satire Ménippée ; allez revoir à la Biblio- 
thèque nationale ce merveilleux album de Jacques 
Callot, Les malheurs de la guerre. 

L'un comme l'autre, l'album ainsi que le livre, 
furent inspirés par la plaie, saignante encore, de 
nos longues discordes durant la seconde moitié du 
XVI* siècle, alors que s'était abattu sur nous ce triple 
fléau : guerre civile, guerre religieuse, invasion étran- 
gère. 

De même qu'à l'époque de ces grandes compagnies 
dont nous sauva Duguesclin, de même qu'à la veille 
de l'apparition de Jeanne d'Arc, la France, décimée, 
dévastée, démembrée, haletante, éperdue, semblait 
toucher à un de ces cataclysmes suprêmes qui sont 
l'agonie des grandes nations. 

Les villes, prises et reprises tour à tour par les 
deux partis, renfermaient entre leurs murailles dé- 
mantelées, derrière leurs portes closes, la famine, la 
désolation, la peste. Les villages incendiés et déserts 
n'étaient plus que des monceaux de ruines, à l'entour 
desquels rôdaient quelques derniers paysans effarés, 
en haillons, sans cesse sur le qui-vive. 

Quant aux autres, ils s'étaient enrôlés comme sol- 
dats, sinon comme bandits, ou bien se cachaient 
dans des cavernes ignorées, au fond des grands bois, 
presque revenus à la vie sauvage. A quoi bon cultiver 
la terre, puisque d'autres récoltaient la moisson, si 
toutefois elle ne se trouvait pas saccagée d'avance, et 
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souvent même par l'étranger, ce qui rendait la ruine 
plus amère encore? Ici l'Anglais et le Flamand, là 
l'Espagnol, qui déjà nous considérait comme sa 
conquête. Partout des lansquenets, des miquelets, 
des reîtres, toutes sortes de mercenaires acharnés à 
leur proie; dans la plupart des provinces, dans pres- 
que tous les manoirs transformés en forteresses, des 
grands seigneurs aspirant au retour de la vie féodale, 
des hobereaux casaniers, pour ne pas dire carnas- 
siers, des gentilshommes de grand chemin. Aussi, 
des campagnes consternées et mornes, plus de routes 
praticables, plus de ponts sur les rivières, plus de 
communications, plus de commerce, plus de sécurité, 
plus rien, — pas même l'espérance d'en finir avec 
tant de malheurs. 

L'anarchie à son paroxysme, une désorganisation 
complète, l'avènement de la bestialité, le règne du 
mal, et, pour mieux l'attester, comme dans la der- 
nière gravure de Callot, des grappes de pendus à 
tous les arbres des carrefours : tel était l'éiat de la 
France à la fin du XVI« siècle. 

Tel était l'état de Châteauneuf. 

Chrétienne d'Aguerre se battait en Provence, in- 
triguait, conspirait contre tout le monde, empruntait 
de partout, payait ses créanciers avec des mots pleins 
d'esprit — monnaie de singe (i) ; — mais de sa 

(i) Cette expression : payer en monnaie de singe, date de loin. Au 
treizième siècle, sur certains ponts de Paris, le roi percevait un droit 
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baronnie deChâteauneuf, où la plupart de ses vassaux 
ne la connaissaient même pas, — elle n'avait point 
du tout cure. 

de péage. Le Petit-Pont était de ceux-là. Le singe devait payer 
quatre deniers ; mais si son maître était jongleur, il n'avait, pour 
acquitter cette somme, qu'à le faire gambader devant le péager. De 
là le proverbe. 



III 



Le 19 avril 1602, Chrétienne d'Aguerre, baronne 
de Vienne, épouse de feu Louis-François d'Agoult 
de Montauban de Vesc et de Montlor, comte de Sault 
et de Saint- Vallier, baron de Châteauneuf-de-MazenC' 
et autres lieux, vend la baronnie de Châteauneuf à 
Messire Florent de Renard, seigneur de Saint-Jullien, 
Saint-Firmin, etc. conseiller du roy en ses conseils, 
premier président de la Chambre des comptes du 
Dauphiné. 

Cédant arma togœ. La période héroïque est finie 
pour Châteauneuf, sa gloire morte ; la période in- 
téressante aussi, et c'est sur une nomenclature aride 
que va se terminer cette monographie. 

Possesseur de Saint-Jullien, Avançon , Saint- 
Firmin, La Frette, Château-Dauphin, Florent de 
Renard (1) résida peu à Châteauneuf. Bien venu à 

( I ) La famille de Renard était représentée à Die, en 1 298, par Aimar, 
hôte du dauphin Humbert !•', lorsqu'il vint conclure un traité avec 
Arthaud de Roussillon, et l'on voit encore ses armes (de gueules au 
renard rampant d'or) dans l'office de l'hôtel des Alpes. Outre son 
antiquité, cette maison offre à l'histoire quelques personnages illustres 
en leur temps ; Félisc Renard, favorite de Louis XI, encore dauphin ; 
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la cour d'Henri IV, sa situation, brillante à première 
vue, était cependant gênée. Aussi fut-il dans l'obliga- 
tion de vendre, en 1616, Châteauneuf à Louis de Blain 
de Marcel, seigneur de la Bâtie-Rolland. 

Veuf de Marguerite de Bonnard, Florent se remaria 
avec Marguerite d'Armand. Cette union lui permit 
de rentrer en possession de la baronnie, abandonnée 
à regret. 

C'est à Grenoble que vécut surtout Florent de 
Renard. C'est à Grenoble qu'il mourut. Il avait 
donné Châteauneuf-de-Mazenc en dot à sa fille 
Suzanne (1), lors de son mariage avec François d'Yze. 

Jean Renard, évoque de Valence et de Die réunies (de i5o3 à iSig), 
dominicain, auteur de sermons en latin sur Le Pèlerinage du genre 
humain. De peregrinatione generis humani, et un autre, De infirmiîate 
generis humani. 

Florent de Renard était trésorier général en Piémont, Savoie et 
Bresse, en iSgS. £n iSgS, le roi le nomma Tun des commissaires 
charge de l'aliénation du Domaine en Dauphiné. En iSgg, il fut 
receveur général des Finances dans le marquisat de Saluces. « Mais, 
dit Chorier, dans son Etat politique, son mérite le portoit plus loin ; 
Toffice de premier président en la Chambre des comptes étant venu 
à vaquer, il en fut pourvu le 20 décembre de la môme année et y fut 
installé par arrêt du Parlement du 29. En môme temps il eut Tlnten- 
dance des Finances extraordinaires des guerres de Savoie et de 
Piémont et fut reçu dans le Conseil d'Etat et privé du Roy » 

(i) De sa première femme, Florent de Renard eut : François, 
seigneur d'Avançon; Marthe, femme de Charles de Baschi, seigneur 
de Saint- Estève; Marguerite, alliée à Zacharie Pascal; Doucette, à 
Leblanc, seigneur de Portes. De sa seconde femme ; Suzanne, mariée 
à François d'Yze ; Marguerite, à Pierre d'Armand, seigneur de Beau- 
voisin ; Jeanne. 



TROIS SIÈCLES \3j 

François dTze (2) était Conseiller en la Cour du 
Parlement du Dauphiné. Il résida peu à Châteauneuf, 
et l'état de la vieille forteresse explique cette abs- 
tention. 

Voici ce que disent les archives départementales. A 
cette époque, Châteauneuf était, comme aujourd'hui, 
du reste, assis à mi-coteau et bâti en amphithéâtre, 
du côté de l'ouest. « Depuis le milieu dudit coteau 
jusqu'au sommet, il y avait autrefois un château qui 
a été démoli. Le village est encore fermé de murs, 
sauf qu'il y a diverses brèches où lesdits murs sont 
ruinés et tombés en partie jusqu'à terre, en partie à 

(2) Les d'Yze étaient une ancienne famille noble du comté de Nice, 
où elle possédait, dès 1247, ^^^ terres de Monaco et de la Turbie. 
Vers 1424, Crapace d'Yze allasétabliren Provence, où ses descendants 
ont porté le titre de seigneur de Vaumeil. Plus tard, vers la fin du 
XVI' siècle, deux membres de cette famille se transplantèrent en 
Dauphiné et y formèrent les branches de Seissins, Rosans et Saléon. 

Jean-Antoine d'Yze joua un certain rôle pendant les guerres civiles; 
nos historiens l'appellent le capitaine Rosans. S'ctant attaché à la 
fortune de Lesdiguières, il fut nommé, en 1594, gouverneur d'Exilles, 
et se signala, en 1597, en repoussant douze cents savoisiens, com- 
mandés par le colonel Pontus, qui cherchaient à surprendre cette 
place. Il acquit de Lesdiguières la terre de Rosans. Henri IV lui avait 
donné un brevet de gentilhomme de sa chambre que confirma 
Louis XIII. De son mariage avec Marie de Rivière il eut un fils, 
François, et une fille, Madeleine. Par testament, il légua cinq mille 
livres à son fils illégitime Alexandre, « Alexandre, prenant le nom 
d'Yze, qu'il a accepté seulement pour l'honneur de Dieu, incertain 
s'il est son fils ou non. » Cet Alexandre fit quelque bruit au XVII* 
siècle, comme ministre protestant et professeur. 
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demi, plus haut ou plus bas. A ces murs existent 
encore les trois portes qu'il y a eu de tout temps, 
dont les ouvertures bâties en bons matériaux sont 
encore entières, sans néanmoins qu'il y ait aucune 
porte de bois. L'une, du côté de bise, est appelée 
porte Neuve, hors laquelle il y avait un petit faubourg 
dont les maisons ont été ruinées, n'y en ayant plus 
que deux en existence, et ce faubourg a sa pente assez 
droite depuis l'issue de ladite porte jusques à une 
fontaine sur le bas, distante de deux cents pas 
environ. 

« La deuxième porte est du côté du Midy, appellée 
porte de l'Eglise, au dehors et proche laquelle était 
autrefois une église et quelques maisons aboutissant 
au dessus du chemin et au dessus duquel il y avait 
quantité d'autres maisons. 

« La troisième porte, appellée porte du Tour, est 
au bas du bourg. Il n'en reste qu'un bâtiment fait 
assez proche et au-dessus du grand chemin qui fait 
le tour des murs jusqu'à la porte Neuve, qui est le 
passage venant de Provence à Lyon. » 

Jacques d'Yze de Rosans, seigneur de Saléon, fut 
héritier de la terre de Châteauneuf. Marié d'abord 
avec Louise de Perrachon (i), il épousa en secondes 
noces Louise de Morogues, du Nivernais. Ayant 



(i) Elle eut pour enfants : François, troisième du nom ; Jean, Phi 
libert, Suzanne et Françoise, qui épousa Alexandre de Piolenc. 
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abjuré la réforme, à laquelle toute sa famille avait 
été fort attachée, il se fit mettre en possession des 
biens de ses deux beaux-frères, sortis du royaume 
après la révocation de Tédit de Nantes, devint Prési- 
dent à mortier au Parlement de Grenoble, et suscita 
à ses vassaux un procès ruineux à l'occasion de ses 
droits seigneuriaux. Il gagna son procès, mais il 
perdit le peu d'affection que ses vassaux avaient 
pour lui. 

Châteauneuf, toutefois, fut son séjour de prédilec- 
tion. Il l'aima parce qu'il le créa. Le vieux burg était 
en ruines, son accès difficile, sa reconstruction une 
œuvre gigantesque. La vie se déplaçait et descendait 
vers la plaine ; la féodalité était morte ; la noblesse, 
sa fille dégénérée, voulait des demeures moins sévères. 
Elle n'avait plus besoin de forteresses, car elle faisait 
partie de la nation, avec un maître commun, le roi. 

Aussi Jacques d'Yze, voulant une demeure ma- 
jestueuse mais riante, n'essaya-t-il pas de rendre 
quelque solidité aux pierres déchaussées du manoir. 
Il acheva, au contraire, sa destruction, et les moellons 
effrités et moussus de la citadelle servirent d'assises 
au château de Mazenc actuel. L'emplacement en fut 
choisi avec beaucoup de discernement. Sur une petite 
éminence, entre les deux villages, — Châteauneuf 
avait déjà laissé descendre au bord du Jabron une 
partie de ses habitants, — se trouvaient quelques 
bâtiments épars. Jacques d'Yze les fit abattre et 
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remplacer par une grande construction en forme de 
rectangle, percée de larges fenêtres régulières, flan- 
quée de quatre tours massives. Mazenc était né, pâle 
reflet d'autrefois. A des hommes nouveaux ne fallait-il 
pas des demeures nouvelles ? Et ce fut bien la demeure 
que pouvait créer un homme comme Jacques dTze. 
Massive, lourde, prétentieuse, — si elle n'eût pas eu 
quelque chose de presque grandiose par son ampleur, 
— aux murs épais, droits, symétriques, au dessin 
sans grâce, oeuvre non d'architecte mais de maître 
maçon atteint de la folie des grandeurs. L'intérieur, 
quelconque; les pièces trop grandes pour être confor- 
tables, trop petites pour donner une impression de 
lambris seigneuriaux. La cage d'escalier, seule, est 
imposante, immense, avec de larges marches en 
lourde pierre blanche, ceinturées d'une délicieuse 
rampe en fer délicatement contourné ; — mais aussi 
n'est-ce pas Jacques d'Yze qui y fit mettre la dernière 
main? Il était mort quand on le termina. 

Pour son inauguration, en 1695, Mazenc eut à 
supporter un hiver des plus rigoureux. Mieux que 
ne le pourrait faire le prosaïque châtelain, laissons 
Madame de Sévigné, sa voisine, le décrire dans une 
lettre à M. de Couianges : 

« A Grignan, le 3 février 1695. Madame de 
Chaulnes me mande que je suis trop heureuse d'être 
ici avec un beau soleil ; elle croit que tous nos jours 
sont filés d'or et de soie. Hélas! mon cousin, nous 
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avons cent fois plus de froid ici qu'à Paris ; nous 
sommes exposés à tous les vents : c'est le vent du 
midi, c'est la bise, c'est le diable, c'est à qui nous 
insultera ; ils se battent entre eux pour avoir l'hon- 
neur de nous renfermer dans nos chambras ; toutes 
nos rivières sont prises; le Rhône, ce Rhône si 
furieux, n'y résiste pas ; nos écritoires sont gelées ; 
nos plumes ne sont plus conduites par nos doigts, 
qui sont transis ; nous ne respirons que de la neige ; 
nos montagnes sont charmantes dans leur excès 
d'horreur; je souhaite tous les jours un peintre pour 
bien représenter l'étendue de toutes ces épouvan- 
tables beautés. Voilà où nous en sommes. Contez un 
peu cela à notre duchesse de Chaulnes, qui nous 
croit dans des prairies, avec des parasols, nous pro- 
menant à l'ombre des orangers.... Le froid me glace 
et me fait tomber la plume des mains ... » 

C'est François d'Yze qui hérita de Châteauneuf. 
Les actes le dénomment : messire François d'Yze, 
chevalier, seigneur du Collet, Vulson, Cornillon, 
Seynesset, baron de Châteauneuf-de-Mazenc, Con- 
seiller du Roy en ses conseils, Président à mortier 
au Parlement du Dauphiné. Il fut plus connu sous 
le nom de Président de Châteauneuf. Magistrat in- 
tègre, fort attaché à ses devoirs. Tous les loisirs que 
lui laissa sa charge, il les occupa à achever Mazenc. 
C'est à lui que l'on doit tout ce qui, dans cette 
demeure, a un cachet artistique. 
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Artiste certes, puisque très féminin. Vert-galant, 
les tentures neuves de Mazenc virent passer beaucoup 
de frais minois; aussi mourut-il célibataire. 

C'est à son frère Jean, évêque et comte de Rodez, 
que le Président de Châteauneuf légua la baronnie. 
Elle avait, en effet, besoin d'être sanctifiée. Jean 
d'Yze (i) s'y employa de son mieux. Il transféra la 
chapelle, dédiée à saint Barthélémy, des ruines du 
vieux château au nouveau. 

En 1746, l'évêque de Rodez est nommé à l'évêché 
de Vienne. Cette nomination en faisait un très gros 
personnage : archevêque et comte de Vienne, Primat 
des Primats des Gaules, vice-gérant du Souverain 
Pontife dans la province de Vienne et sept autres 
provinces, Conseiller du Roi en tous ses conseils, 
etc.... Sur son camail violet s'amoncelaient les di- 
gnités. Jean d'Yze occupa son siège non sans éclat. 
Très absorbé par ses fonctions, mettant à la confec- 
tion de ses mandements et lettres pastorales un soin 

(i) Jean d'Yze de Saléon, né à Grenoble en lôSg, fut d'abord 
chanoine delà collégiale de cette ville, puis vicaire général du diocèse 
et de celui d'Aix. En 1727, lors du concile d'Embrun, il s'attacha au 
fameux Pierre Guérin (depuis cardinal de Tencin), qui le choisit, avec 
deux autres prêtres, Jean Alart et Delamotte, pour gouverner le 
diocèse de Sénez, pendant la suspension de Jean Soanen. Son zèle 
contre les jansénistes lui procura un avancement rapide. Nommé 
évoque de Digne en 1728, il n'en prit pas les bulles, et après avoir 
successivement occupé les sièges d'Agen et de Rodez, il fut transféré 
à l'archevêché de Vienne en 1746. 
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tout particulier, Tarchevêque de Vienne abandonna 
Châteauneuf. Malgré les abondantes aumônes quMl y 
faisait distribuer, ses vassaux, à sa mort, restèrent 
indifférents. 

Monseigneur de Vienne laissa toute sa fortune à 
son neveu Alexandre de Piolenc (i). Celui-ci doréna- 
vant peut se dénommer : Messire Honoré-Jean- 
Baptiste-Alexandre de Piolenc d'Yze de Montauban, 
chevalier, seigneur de Beauvoisin, Thoury, La Tour 
d'Origny, Jarjayes, Rochefort, Aleyrac, en partie de 
Seyssins, Seyssinet, Parizet et Saint-Nizier, baron 
de Châteauneuf-de-Mazenc, Conseiller du Roy en ses 
Conseils, Président à mortier au Parlement, Aydes 
et Finances du Dauphiné. 

C'est un peu long, mais cela supposait une fortune 

royale. Royal aussi son train de vie. Et de même que 
le comte de Grîgnan et le marquis du Poët, ses voi- 
sins, M. de Piolenc avait des dettes énormes. Ses 
créanciers l'obligèrent à vendre ses biens. 

Châteauneuf fut acquis le i3 juin 1769 par Messire 
Pierre -Hyacinthe- Lazare de Ravel des Crottes, 
Conseiller du roi au Parlement d'Aix. 

M. de Ravel était le fils d'un marchand de Mar- 



(i) Il était fils de Henri-Honoré de Piolenc, Premier Président au 
Parlement de Grenoble. Il épousa, le 24 août 1741, demoiselle Jeanne 
des Champs de Chaumont. Il en eut un fils et deux filles, Tune, 
Marie-Antoinette, épouse de Henri de Blanc, baron de Loire, Roche- 
bonne et Saint-Martin, l'autre, épouse du marquis d'Hugues. 
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seille. Grand seigneur de par les écus amassés par 
son père, il avait d'abord acheté la seigneurie des 
Crottes, près de Digne. Puis, désirant se décrotter 
tout à fait, il avait acquis Mazenc. Cette baronnie lui 
créait une situation fort belle. De par son passé, elle 
lui donnait presque les ancêtres qu'il n'avait pas. 

De ses origines, il avait gardé l'amour profond de 
l'argent et ne s'en dessaisissait qu'à bon escient. Il 
vécut chichement à Mazenc, en bourgeois économe, 
pas en baron. 

Mais il n'y vécut pas seul. Au grand scandale de 
ses vassaux, il vivait avec une femme, — qui n'était 
pas la sienne, qui n'était même celle de personne. 
D'aucuns disent qu'elle avait été plutôt celle de tout 
le monde. Mais ce n'est pas prouvé, et nous sommes 
heureux de dire que ce n'est point probable. 

Fille de basse extraction, quelque peu fille de la 
halle, sa beauté était notoire en Provence, où la 
beauté cependant, à chaque pas, se rencontre. Elle 
était connue à Marseille, sous le nom de la Belle 
Provençale. Dans le plus pur marbre de Paros 
Phidias eût sculpté les traits de cette merveille, à 
moins que, la trouvant trop belle, il n'eût brisé ses 
ciseaux, désespérant d'atteindre cette perfection. 
Comment s'éprit elle de ce petit homme sec, peu 
aimable, d'allure mesquine? Il faudrait pour le dire 
sonder les replis du cœur féminin. Et quel homme a 
jamais eu l'audace de tenter cette œuvre impossible? 
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Elle l'aimait, et c'est tout ce que nous savons. Lui 
aussi l'aimait, autant que son cœur racorni pouvait 
aimer. 

Pourquoi, ayant sur lui un tel ascendant, ne se fit- 
elle pas épouser? Mystère ! 

Belle comme un rêve d'amour, la Belle Provençale 
était bonne aussi. 

En 1783, l'hiver fut épouvantable. Les chroni- 
queurs du temps disent : « La neige engorge les che- 
mins et couvre jusqu'à près de deux pieds de hauteur 
toute la surface du territoire entre le Rhône, l'Isère 
et la Drôme.... Le pain, le vin, tout était gelé sur la 
table, devant le feu. Le froid a duré depuis le quinze 
novembre jusqu'au douze janvier suivant, allant à 
peu près toujours en croissant.... » 

M. de Ravel se tourmenta peu de ses vassaux. La 
châtelaine fui admirable. Elle prodigua soins, bois, 
aliments, et trouva dans son cœur de femme les 
paroles qui bercent la douleur, empêchent la désespé- 
rance et arrêtent le blasphème sur les lèvres aigries. 

La Belle Provençale était une intrépide amazone, 
une chasseresse intrépide. Ses courses la portaient 
souvent dans les gorges d'Aleyrac. Aleyrac, siège 
autrefois d'une florissante abbaye (i), — des actes de 

(i) Aujourd'hui, seul vestige du passé, reste presque debout la 
chapelle de Tabbaye. C'est un vaste monumeut, d'une admirable 
pureté de style, de l'ordre roman, aux lignes d'une élégante sobriété. 
La voûte est d'une superbe hardiesse. Malhfiureusfiment, tous les 

10 
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iSîo nous montrent l'Abbesse du Prieuré d*Aleyrac 
en litige de confins avec le seigneur de Salles» — 
alors pauvre hameau dans la montagne, refuge en été 
des troupeaux du pays. Aleyrac, aux bois giboyeux, 
mais où la chasse était un plaisir mêlé de dangers. 
Des crevasses, des précipices faisaient, de cet apanage 
des barons de Châteauneuf, la partie de leurs do- 
maines la moins fréquentée. Aussi les seigneurs y 
étaient-ils peu connus. Les bergers s^étaient pris 
d'une affection profonde pour Madame de Ravel, 
dont la hardiesse les enthousiasmait, dont la bonne 
grâce les amadouait. Elle était traitée en reine dans 
les chaumières d'Aleyrac. Peut-être est-ce pour cela 
qu'elle y venait si souvent^ 

Les cloches ont sonné depuis Taurore. C'est le jour 
de la Toussaint (i*"^ novembre 1787). Dans les mai- 
sons tout est en mouvement. C'est l'usage, — usage 
tombé en désuétude de nos jours, — à l'occasion de 
cette fête, de réunir ses parents, ses amis, ses voisins, 
pour passer ensemble ce qu'on veut bien appeler les 
derniers beaux jours. Le village de Châteauneuf, le 
hameau de La Bégude sont en liesse. Au château de 

jours quelques fragments dégringolent, et le temps n*est pas loin où 
de cette œuvre d'un artiste inspiré, des amas de pierres seuls indi- 
queront la place. Ce fut un pèlerinage assez fréquenté. Dans la crypte 
sourdaient sept sources, dont toutes avaient un goût différent et une 
spéciale vertu. En cherchant bien sous les lianes sauvages et le lierre 
agrippant, on en retrouve encore deux ou trois, mais elles ne guéris- 
sent plus de rien, hélas ! 
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Mazenc tout est calme^ triste comme d*habitude. La 
situation du châtelain ne lui permet pas de recevoir 
la noblesse environnante. Son avarice y trouve son 
compte. 

La Belle Provençale s'ennuie. Elle fait seller un 
cheval, et accompagnée d'un seul domestique, part 
pour la chasse, du côté d'Aleyrac. 

Ce n'est que l'automne et c'est déjà l'hiver. Les 
hauts sommets environnants ont repris leur couronne 
de neige. A la place des verts pâturages du mois 
d'août, c'est à peine si l'on voit poindre çà et là, à la 
surface du sol, quelques pâles graminées, quelques 
marguerites frêles et tremblantes sur leurs tiges, 
derniers souvenirs de l'été, incessamment menacés 
de disparaître, sous le blanc linceul qui, pendant six 
mois, forme le vêtement de la montagne. Quand le 
ciel ne serait pas obscurci presque continuellement 
d'épais nuages ; quand les crêtes chenues des rochers 
voisins n'apparaîtraient plus, comme une image 
confuse, à travers un voile de brume ; quand la bise 
âpre et glacée ne viendrait pas s'engouffrer, avec un 
bruit sauvage, dans les abîmes au-dessus desquels 
ces rochers de basalte semblent suspendus par la 
main de Dieu, il n'en serait pas moins facile de 
conjecturer que l'hiver est proche, à voir avec quelle 
mélancolie les grands troupeaux se pressent autour 
des burons qu'ils vont bientôt quitter pour descendre 
dans la vallée et rentrer à l'étable. Leurs mugisse- 
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ments, rares et comme plaiatifs, semblent des adieux 
au soleil, à l'air libre et pur de la montagne. 

11 y a quelque chose de profondément attristant 
dans cet aspect de la nature, et tout, dans le paysage, 
concourt à augmenter encore cette tristesse, car la 
nuit commence à tomber; l'air est froid ; la veille, et 
le matin même, il est tombé de la neige; en maint 
endroit, le sol en est couvert. Quelques châtaigoers, 
déjà entièrement dépouillés de leur feuillage, sem- 
blent, aux lueurs du crépuscule finissant, des spectres 
qui étendent leurs grands bras. Quand le vent cesse, 
on entend dans les gorges prochaines les hurlements 
des loups... 

Pendant plusieurs heures, galopant à travers les 
étroits sentiers, la châtelaine de Châteauneuf s'est 
livrée à son plaisir favori. Le valet qui la suit a 
ramassé ce qu'il pouvait du gibier; mais bientôt, 
malgré ses efforts, il a perdu sa maîtresse, que la 
griserie de la vitesse pousse à de folles audaces. Après 
quelques recherches, îl s'est décidé à regagner tran- 
quillement Châteauneuf. Il fait nuit. 

Dans une misérable cabane, presque au sommet 

de la montagne, assez loin du hameau, trois hommes 

célébraient, à leur manière, la fête de la Toussaint. 

Autour d'un feu brillant serrés, car à travers les ais 

Et porte le vent fait rage, ayant à leurs côtés des 

ttes de sarrazin, de la bouillie d'avoine, une jatte 

lit et un large pain noir, ils devisent en man- 
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géant. Ce sont trois bergers. Le repas terminé, Tun 
d'eux jette du bois dans Tâtre ; ils se préparent au 
repos. Le bruit d'un coup de feu, répercuté par les 
gorges des montagnes voisines, tout à coup fait 
tressaillir les trois hommes. 

— Quel est le chrétien qui chasse à une heure 
pareille et par un pareil temps î dit l'un dans son 
patois guttural. 

— La Dame. La neige ne l'arrête pas plus que 
l'orage. 

— Tu radotes, garçon. La Dame dîne, à cette heure, 
et mieux que nous. 

Allumant leur lanterne, ils ouvrent la porte. Leurs 
yeux ne distinguent rien, mais leurs oreilles perçoi- 
vent un bruit cadencé qui se rapproche... Un cheval, 
haletant, couvert d'écume, sans cavalier, s'arrête, en 
hennissant, devant la cabane. Les hommes le con- 
naissent bien. Ils l'ont assez vu bondir par dessus 
les ravins, grimper sur les rochers : c'est la monture 
favorite de la châtelaine. Alors, l'âme angoissée, ils 
suivent cette bête qui semble être venue leur demander 
secours. Ils arrivent au fond d'une gorge étroite et 
sauvage, l'un des fragments de cette route pittoresque 
qui, contournant les flancs de la montagne, s'en va, 
serpentant le long des précipices, vers la Provence 
fleurie. Et au bord d'un ravin qui traverse la route 
en cet endroit, et qui déjà, sous l'influence des pre- 
mières pluies de l'automne, commençait à se meta- 
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morphoser en torrent, le cheval s'arrêta court ; alors, 
à la clarté vacillante de leur falot, les bergers com- 
mencent à apercevoir des traces de sang sur la neige ; 
puis, en s'avançant, l'un d'eux pousse un cri ; il vient 
de heurter du pied utr cadavre. 

La Belle Provençale gisait, étendue sur le sol 
blanc, la poitrine transpercée. 

On ne découvrit jamais le meurtrier et les mobiles 
de ce crime restèrent inconnus. Longtemps après 
seulement, on supposa que l'abbé Raymond, le trop 
célèbre curé d'Aleyrac, pourrait bien n'avoir pas été 
étranger à ce meurtre. On ne prête qu'aux riches. 
Le curé Raymond eut à son actif une assez belle 
série de brigandages et d'assassinats, pour que le 
chroniqueur ne puisse être taxé de calomnie, en 
disant que ce fut peut-être là le premier pas dans le 
crime de cet homme, qui, pendant les années trou-bies 
de la Révolution, se livra à de nombreux forfaits. La 
machine à Guillotin fut la punition terrestre de ce 
forban de grand chemin. 

La Belle Provençale laissait h son seigneur et 
maître un fils, beau comme elle, Ange de Ravel (i). 

Il) M. Ange de Ravel est mort célibataire, il y a une cinquantaine 
I nées. Avec lui s'éteignait la famille. C'est pour cela que nous 
OQS pas cru devoir taire les faits qui précèdent, à nous légués 
la tradition. 



NEUF-MAZENC 



La tourmente de 1789 fit de Châteauneuf, à l'allure 
trop féodale, Neuf-Mazenc, comme elle avait fait de 
Dieulefit Mont-Jabron, de Saint-Gervais Mont- 
Roubion, et cette amputation cadrait bien avec l'état 
précaire de la commune. De son antique splendeur 
restait seul le souvenir, et si le souvenir aide à 
mourir, las ! il ne fait pas vivre. 

La commune, disent les officiers municipaux à la 
commission intermédiaire, a une lieue de long sur 
une demi-lieue de large. Le hameau de La Bégude 
est à un demi-quart de lieue du bourg. Il y a deux 
cent quarante individus soumis à la capitation, — 
sorte de cote personnelle. — On bâtit les maisons à 
chaux et à sable avec des pierres brutes, tirées de 
Puygiron ou de Poët-Laval. Les tuiles s'achètent 
sur place et durent peu ; les bois viennent par le 
Rhône. Mauvais et sablonneux en général, le sol, 
aux meilleurs endroits, appartient au seigneur, à 
M. de Chabrillan ou à l'Ordre de Malte. Il n'y vient 
guère que du seigle ou du sarrazin et peu de blé, et 
un setier de semence en rend à peine trois à la 
récolte. Les mûriers n'y vivent qu'environ six ans. 
Pendant près de neuf mois, la population se nourrit 
exclusivement de pommes de terre et de légumes. 
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On tire de Montélimar le grain nécessaire à Talimen- 
tation, et le chemin est presque toujours imprati- 
cable. Le Jabron corrode ses rives et a détruit 
l'ancien pont; il n'en reste que deux arcades. Le 
Vermenon et le Brafeman, faute de réparations, eau- à 

sent tous les ans de grands ravages. j 

Il y a très peu de bétail agricole, quelques couples 
de bœufs, quelques veaux et poulains de petite 
espèce ; l'air du Jabron infecte les troupeaux de 
brebis et la cherté du sel oblige de les vendre. 

Aucun commerce. Les deux petites fabriques de 
soie ne travaillent pas plus de trois mois l'an. Des 
cinq foires anciennes, il ne reste que les deux der- 
nières. Le marché du jeudi a cessé. 

Les archives de la commune sont peu communi- 
catives au sujet de cette époque troublée. Les deux 
faits les plus saillants, et encore à un point de vue 
restreint, sont les suivants : 

La nuit du 2 au 3 vendémiaire an VII, l'arbre de la 
liberté du bourg est arraché, enlevé et porté sur une 
vieille tour. Malgré toutes les recherches, les auteurs 
du délit restent inconnus. Le commissaire promit de 
le faire remplacer, et pour plus de solennité, de re- 
quérir l'assistance de trois compagnies de garde 
nationale qui feraient « retentir les airs chéris de la 
patrie. » 

En l'an VIII, le maire et l'adjoint donnent leur 
démission parce que, disent-ils, « le fanatisme est à 
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son comble dans la commune, l'assassinat et le pil- 
lage sont organisés de la manière la plus atroce, les 
fonctionnaires publics sont désignés pour être les 
victimes des brigands. » 



Pour le seigneur, Châteauneuf aussi était bien 
déchu, en 1789. La seigneurie ne rapportait que sept 
ou huit mille livres de rente; «mais, comme le disait 
Salvaing de Boissieu (i), les fiefs n'avaient déjà plus 
qu'une ombre d'honneur et quelques profits dans les 
cas portés par les titres ou reçus par la coutume. » 
Ce n'étaient plus que des squelettes dépouillés des 
nerfs qui les soutenaient et les faisaient mouvoir 
autrefois. Les principes posés par les philosophes et 
les auteurs du XVIIP siècle portèrent le dernier coup 
aux droits féodaux. Pendant la fameuse séance du 
4 août 1789, beaucoup de gentilshommes proposè- 
rent l'abolissement complet des droits seigneuriaux 
« et se firent un point d'honneur, suivant l'expres- 
sion de Louis Blanc, de saluer l'agonie du système 
féodal et de conduire fièrement ses funérailles. y> 

Le décret du 4 août 1789, cette Saint-Barthélémy 
de la propriété, invoqué si souvent depuis par 
Proudhon, était injuste quand on le regardait à un 
certain point de vue, puisqu'il dépassait les pouvoirs 
de l'Assemblée et consacrait la ruine des proprié- 

(i) L'usage des fiefs en Dauphiné, publié en 1664. 
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taires de rentes féodales qui les avaient souvent 
achetées à beaux deniers comptants^ et respectait les 
propriétés foncières. 

Tant que la commune fut tranquille et l'efferves- 
cence latente, tant que les habitants, trop préoccupés 
du froid et de la faim pour songer à autre chose qu'à 
eux et à leur famille, ne lui cherchèrent pas noise, le 
ci-devant seigneur resta chez lui, terré. Ses anciens 
vassaux ne le détestaient point, au reste, pas plus 
qu'ils n'avaient de raison grande de l'aimer. Il n'avait 
jamais été trop dur pour eux. Il est vrai que les 
marques de sa bienveillance et de sa charité étaient 
rares aussi. 

Mais l'ouragan de y3 était trop violent pour passer 
sur Châteauneuf sans laisser de traces. Les mauvais 
instincts, la cupidité enfin éveillée, portèrent les ex- 
vassaux contre la demeure seigneuriale. M. de Ravel 
s'enfuit, poursuivi par une meute de carnassiers en 
qui tous les appétits de la brute avaient soudain 
surgi. 

Il échappa à leurs griffes et parvint à Marseille. 

Le château fut pillé, les archives disséminées, les 
tours abattues. 

Le 12 prairial an II, on vendit publiquement les 
biens du ci-devant Ravel, émigré. Il n'y eut acqué- 
reur que pour le moulin et quelques terres. 

Le 6 floréal an III, le Comité de législation de la 
Convention nationale, section des émigrés, sur la 
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demande du citoyen Ravel, ordonne sa radiation de 
la liste des émigrés, car il a prouvé sa résidence 
constante à Marseille, et le réintègre dans la posses- 
sion de ses biens, s'il n'est pas parent d'émigrés. 

Mais la commune s'était appropriée ce qu'il y 
avait de meilleur, et, en 1806, M. de Ravel, âgé de 
soixante et quatorze ans, pauvre, infirme, habitant 
Montélimar, — Mazenc n'ayant plus une seule pièce 
qui ne fût ouverte à tous les vents, — soutient un 
grand procès contre la commune à propos de la 
propriété des bois du Devès et autres. 

Il le gagne. 

En 1807, il fait assigner les adjudicataires de ses 
biens devant le tribunal, demandant que l'adjudica- 
tion fût cassée. Il obtient ainsi la reddition de quel- 
ques terres, 

Mazenc était reconstitué. 

En 1816, cette terre composée de neuf domaines, 
de la contenance de 289 hectares, fut acquise par 
Jean-Louis-Nestor, comte d'Albignac, attiré dans la 
Drôme par son mariage avec Mademoiselle d'Arba- 
lestier. 

La famille d'Albignac la posséda jusqu'en 1861. 



Nous voici au but que nous nous sommes fixés. 
Nous avons jeté un rapide regard sur les événements 
écoulés durant l'espace de six siècles. Nous avons 
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fait œuvre de chroniqueur, essayant de faire revivre 
un moment les choses mortes ; suivre pas à pas — 
à grands pas — les multiples avatars d'une terre 
féodale; vivre quelques instants la vie des personnages 
plus ou moins illustres qui ont foulé les dalles où 
reposent nos pieds, respiré sous les voûtes où nous 
respirons; et comme conclusion morale, les imiter 
dans ce qu'ils ont fait de bien et profiter de l'expé- 
rience acquise pour ne pas retomber dans les mêmes 
errements. 

Ces dernières lignes, trait final de notre œuvre, 
nous avons voulu les écrire sur l'emplacement même 
de la vieille forteresse. 

Assis sur une grosse pierre, à demi recouverte de 
mousse, — ruine peut-être, peut-être pierre tombale, 
— A nos côtés un segment de tour, plutôt oublié que 
respecté par le temps, assiste mélancoliquement à sa 
propre destruction ; penché sur la profonde vallée, il 
semble mesurer l'abîme où, chaque jour, se préci- 
pitent quelques-unes de ses pierres, et où lui-même 
il ira bientôt s'ensevelir. 

Sur les flancs de la colline, le bourg aux toits rouges 
flambant sous le soleil couchant : au bas, le gracieux 
village de La Bégude, égayé par le bruit argentin du 
Jabron qui le baigne, et dont, entre les arbres, on 
aperçoit les reflets diamantés. Au delà, Aleyrac, 
Portes, et les ruines de Rochefort, se profilant sur 
un ciel de nacre, nuancé de rose et d'orange, véritable 
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décor de théâtre. A l'ouest, le blanc donjon de 
Puygiron, reconstitué, et les quelques débris de La 
Bâtie-Rolland, au nom héroïque. A Test, Sallettes, 
Souspierres, avec son restant de tour, en forme de 
cornes, Poët- Laval (Pogetum vallis, élévation de la 
vallée), — où, pendant plusieurs années, soupira, 
captif, Zizim, le frère du Sultan Bajazet, — Dieulefit 
et les ruines de son château, sur une colline appelée 
tour à tour Sursole, Beauvoir, Rouvière, tout près 
de l'endroit où la vallée se divise pour aller se termi- 
ner, d'un côté au pied du château de Comps, de 
l'autre à l'entour du château de Montjoux (mons 
JopisJ. Au nord, la haute plaine de la Valdaine, toute 
verte, coupée par les éminences de Saint-Gervais et 
de Cléon-d'Andran, et bornée sur ce versant par les 
hauteurs de Marsanne, — et là-bas, là- bas, noyée dans 
les vapeurs de l'horizon, bleuâtre, laiteuse, pareille 
à un écrin de gigantesques opales, la chaîne on- 
doyante des Alpes.... 

Mais peu à peu la vue se restreint, l'ombre s'accu- 
mule, adoucit insensiblement les teintes ; notre regard 
arrêté se concentre en nous-mêmes. Le profond 
mystère des ruines, tout ce qui s'éveille, le soir, de 
résurrections confuses dans les pierres qui ont été 
des créneaux et dans celles des salles de festin, dans 
les pierres qui ont été de doux retraits d'amour et 
dans celles des cachots, tout cela se meut sourdement 
autour de nous et semble prendre un corps, et devant 
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nous, vivante, réalisée, se dresse l'image de ce vieux 
château-fort que notre imagination repeuple de che- 
valiers, de châtelaines, de gentils pages, de trouba- 
dours, d'hommes d'armes et de varlets, — le personnel 
du temps. — Étrangement saisissante nous apparaît 
toute cette époque, début de notre histoire locale ; 
ce onzième siècle tourmenté, agité, fiévreux, qui 
prépara l'établissement d'un monde nouveau et alla 
dans cette gigantesque expédition d'outre-mer — acte 
de foi et de profonde politique — retrouver au fond 
de l'Orient, mystérieux berceau du monde, les élé- 
ments d'une société nouvelle, les secrets d'un art 
civilisateur inconnu jusqu'alors... 

La cloche de Saint-Pierre-ès-liens, tintant la prière 
du soir, interrompt notre rêverie. 

Il fait nuit. 

Les pensées évoquées par de nobles souvenirs 
s'arrêtent, pieuses et recueillies, sur ces débris que 
nous foulons. 

Les ombres des aïeux apparaissent errantes ; l'écho 
redit encore ces noms effacés ; les feux follets éclai- 
rent d'une lueur fugitive les dalles rongées sous 
lesquelles dorment tous ceux que les guerres féodales, 
les guerres de religion, les guerres civiles ou le temps 
ont rassemblés pêle-mêle en ce lieu ; de leur cendre 
sortent quelques jeunes chênes comme les fleurons 
de leur couronne immortelle... 
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Et voilà qu'un caprice d'artiste, un coup de ba- 
guette de Merlin Tenchanteur, ont rendu au château 
de Mazenc sa physionomie première. Les créneaujc 
pointent leurs dents au ciel ; les tours, terminées eji 
fines aiguilles, percent la nue ; des chemin^ de ronde 
les mettent en communication. De la plate-forme du 
donjon, la vigie peut sonner le cor, rappeler ^ux 
échos endormis des sons oubliés. Et si les échos sont 
morts, le sifflet strident du chemin de fer, sirénant à 
quelques pas, répondra, ironique, à la vigie. On 
restaure le passé ; si bien fait que cela soit, on ne lui 
rend pas la vie . 

La garde de Mazenc était depuis un siècle relevée. 
La vieille forteresse avait le droit de dormir, ayant 
bien fait son devoir. On lui a enjoint de remonter sa 
faction. 

Elle redevient la sœur de cette tour carrée de Cha- 
maret, sa voisine, au nord, par delà Aleyrac, un peu 
après Grignan (i), sur la même ligne. Chamaret, 

(i) Grignan, à i8 kilomètres de Mazenc, caché par les hauteurs 
d'AIeyrac, se. dresse sur un vaste plateau, terminé à l'ouest par le 
Rhône, dont une vapeur argentée fait deviner le cours à l'horizon, et 
commandé au levant par les monts de la Lance; Grignan, à la singulière 
beauté, avec son rocher circulaire et taillé au ciseau, dont la vaste 
plate-forme est occupée par le magnifique débris du château seigneu- 
rial et dont les flancs abrupts sont embrassés de tous côtés par la ville, 
qui les ceint comme d'une écharpe de rues grimpantes et de toit^ .e|i 
désordre; Grignan, au passé splendide et qui gtt aujourd'hui sops 
une mousse envahissante, n'élevant plus aux nues que des bras de 
§quelçtte; Grignan, qui e^t biep mort et qui, mort, ejt plus sr&nçi qitp 
vivant. 

II 
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antique tour de signaux que virent bâtir des temps 
de trouble, sentinelle perdue qu'on a oublié de relever 
et qui continue d'observer la plaine en comptant les 
heures et les siècles. Et cette faction de ce vieux 
débris, à la consigne depuis si longtemps inutile, est 
une des choses les plus navrantes pour Tamant du 
passé. ••• 

La fumée des usines environnantes enveloppe 
Mazenc, vêtu de neuf. A ses pieds serpente le chemin 
de fer. Le repos de ses nuits est troublé par les 
intenses lueurs de l'électricité, par les sonneries du 
téléphone. 

La forteresse monte la garde, mais une garde- 
fantôme. Sur la terrasse du donjon souffle la bise, la 
bise qui faisait mal à la seconde poitrine de Madame 
de Sévigné ; mais la bise ne se rappelle plus les propos 
d'autrefois. 

La demeure se profile altière, dans son orgueil de 
parvenu, dans sa renaissance ; mais les vieux Barons 
sont morts. Lassés d'avoir bataillé si longtemps, ils 
reposent sous les dalles qu'on a faites bien lourdes, 
de peur qu'ils ne les soulèvent un jour ; leurs armures, 
leurs cottes de maille, leurs morions, leurs épées à 
deux mains, leurs dagues, leurs miséricordes, leurs 
masses d'armes, leurs heaumes empanachés, leurs 
écus faussés par les coups de lance, leurs gantelets 
dorment aussi l'éternel sommeil de l'oubli — chez 
l'antiquaire du coin, auprès des arquebuses du temps 
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de la Ligue, des buffles éraflés, des lourdes rapières 
et des fines épées de cour des deux derniers siècles. 

Que ferions-nous, grands Dieux, de tout cet attirail? 
Le temps est passé des prouesses; les vieilles chartes 
féodales sont déchues; le droit de justice basse et 
haute a rejoint les neiges d'antan. 

Aussi la demeure des ancêtres semble vide. On 
dirait que les modernes châtelains. sont de trop petite 
taille pour tenir la place de ces géants, et les vastes 
salles mornes, froides, ont l'air de mener un deuil 
inconsolable. Leur écho, fait pour les voix mâles des 
chevaliers, pour le grand rire de nos pères, répète 
nos chuchotements, nos rires aigrelets, avec une 
ampleur qui nous effraye, — innocente raillerie de 
ces colosses de pierre à l'égard des pygmées qui sont 
leurs maîtres. Peut-être aussi, à leur existence pré- 
sente se mêle-til le souvenir des faits accomplis 
devant eux, spectateurs involontaires et forcés d'as- 
sister parfois à d'étranges, à de terribles drames. 
Mais si les murs ont des oreilles, s'ils ont des yeux, 
s'ils entendent et s'ils voient, ils sont discrets, et 
aucun, dans sa fidélité de bon serviteur, n'est venu 
accuser son maître. Complices de crimes, de violences, 
d'infamies, mais aussi de générosité, de bontés, 
d'héroïsme, et contraints de taire leur mépris, leur 
indignation, leur enthousiasme, leur admiration, ils 
ont gardé de leur silence une profonde mélancolie, et 
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souvent, i les bien regarder, on dirait qu'ils vont 
pleurer. 

La grande âme des choses s'est réfugiée en eux — 
témoins des siècles morts — et leur a donné cette 
poésie un peu macabre de la désespérance. 

C'est pour cela que nous épinglons entre les inters- 
tices de deux pierres de la forteresse des Geilon — 
à son troisième avatar — cette monographie. Tel le 
papillon aux ailes diamantées, piqué au-dessus d'une 
étiquette dans la boîte du naturaliste. 

On ne met un signet qu'à la page parcourue, on 
n'écrit la chronique que des personnes mortes. 

Et si l'émotion, avant de tracer la ligne dernière, 
nous fait reculer le moment fatal, en laissant flotter 
sur notre plume les voiles un peu insipides des 
pleureuses d'autrefois, il n'est jamais trop tard pour 
se ressaisir. Malgré l'histoire qui le consacre, ce passé 
était peut-être, après tout, assez terne ; peut-être, le 
dix-neuvième, dans l'ultime revue des siècles, fcra-t-il 
pencher la balance en sa faveur; alors, si douteux 
que cela soit, ferions-nous bien de nous rallier, 
l'oreille basse, à cet aphorisme d'un prosateur aux 

lléités de poète qui écrivait naguère : c Les truffes 

les demi-teintes, voilà les merveilles de la Drôme ! » 
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Extrait des Archives du château de Mazenc (i) 

(Originaux ou Copies authentiques) 

ia83. .. octobre. Hommage de noble Hugues Adhémar, seigneur 
de la Garde, fils de Lambert, seigneur de Montélimart, à Âdhémar 
de Poitiers, comte de Valentinois, de toutes ses terres, savoir : 
Ruynac, Savasse, Montboucher, Montélimart, La Grange, partie de 
Châteauneuf-de-Mazenc, la Tour-Neuve, Portes, La Bâtie-Rolland, 
Rac, Chasteauneuf-du-Rhône, Montpensier(avignonais), avec condi- 
tion d*un contrat de mariage entre un de ses fils et une fille du 
comte Aymar. 

Cet hommage ne donne aucun profit de fief et n'attribue au comte 
autre droit en cas de mutation de seigneur et de vassal que celui de 
f posse ponere banneriam suam vel vexillum in omnibus forbalitris 
praedictorum castrorum 9, et n'impose à Hugues que celle de « juvare 
de placito et de guerra ». 

En récompense de cet hommage, Aymar compte aS.ooo sols 
viennois à Hugues et lui promet sa fille. 



(i) Les archives du château de Mazenc ont été en partie dispersées 
pendant la Révolution. Elles ne contiennent plus aujourd'hui que 
les pièces retrouvées à grand' peine par M. de Ravel après la tour- 
mente, et classées par lui sous la rubrique : « Ce qui reste de mes 
archives. » 
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1291. 22 janvier. Transaction passée entre le Recteur du Comtat- 
Venaissin au nom du Pape d'une part, et Hugonnet Adhémar, fils de 
feu Hugues, d'autre part, au sujet des chasteaux de la Garde et de 
Rac et de parerie des terres de Chasteauneuf-de-Mazenc et de 
Savasse avec leurs droits et appartenances que ledit Recteur soute- 
nait appartenir à TEglise Romaine par droit de commis, ledit 
Hugonnet soutenant au contraire que lesdites terres lui apparte- 
naient, à quoi, Aymar de Poitiers, comte de Valentinois, s'opposait, 
soutenant que lesdits châteaux étaient de son fief, sauf celui de La 
Garde ; sur quoi il fut transigé comme s'en suit : savoir que ledit 
Aymar de Poitiers, du consentement dudit Adhémar, reconnut tenir 
en fief du Pape et de l'Église Romaine lesdits châteaux et terres, et 
de plus aussi ledit comte reconnut tenir en fief du Pape les châteaux 
et fiefs de Montélimar, Pierrelatte, Bossas, Valaurie, Sauzet, pour 
lesquelles dites terres Adhémar lui prêta hommage; de plus, fut 

reconnu que le Pape ne pouvait aliéner les dits fiefs. 
Confirmation de ladite transaction par Boniface VIII par sa bulle 

donnée à Rome le 3 des nones d'avril, année seconde de son pontificat* 

1292. Le vend redy avant Noël, franchises accordées par Aymar du 
Poitiers, comte de Valentinois et Diois, à ses hommes-liges de 
Châteauneuf-de-Mazenc. 

1293. 9 avril. Franchises accordées par Guillaume de Château- 
neuf, suzerain en partie de la terre de Châteauneuf-de-Mazenc, à ses 
hommes-liges. 

1295. 3 mai (jeudy après la fôte de saint Jacques et Philippe, 3"^ 
des nones de may). Donation par Bertrand de Taulignan à son fils 
du môme nom des terres de Châteauneuf-de-Mazenc, de Rochefort, 
deCliou et des conseigneuries de St-Martin et de la Roche-Baudin. 

1307. Kalendes de décembre. Traité entre Aymar de Poitiers et 
Peyrojinet et Guillemet de Mirabeau, fils de Mabille, fille de Guil- 
laume de Chàteauneuf, seigneur de la Laupie. Rémission de tous les 
fonds leur appartenant à Châteaunçuf du chef de leur nièrç. 
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t3o8. Kalendes de décembl'e. Transaction entre noble Falcon de 
Vilaret, commandeur de Phospital de St-Jean de Jérusalem d*une 
part, assisté du prieur de St-Gilles et autres commandeurs, et Aymar 
de Poitiers par le moyen de ses procureurs y nommés, d'autre part, 
par laquelle entre autres choses ledit seigneur comte donne en fief 
ail dit commandeur Thôpital ou maison deTaumône de Châteauneuf- 
de-Mazenc avec tous ses droits et appartenances, à la charge d'en- 
tretenir rhospitalité accoutumée, et en place du droit que le dit 
hôpital de Chateauneuf avait sur le moulin du dit lieu relevant du dit 
hôpital, le comte promet de lui donner de ses propres biens situés 
au dit Chateauneuf à proportion de la valeur dudit droit et à dire 
d 'experts. 

i3il. 16 juillet. Vente par Bertrand de Taulignan, chevalier, 
seigneur de Rochefort, à Aymar de Poitiers, comte de Valentinois, 
d'une moitié de la parerie de Châteauneuf-de-Mazenc(le quart delà 
seigneurie entière ), moyennant i.ooo livres tournois. Il y est dit que 
l'autre moitié de la parerie avait été déjà vendue au comte par 
Bertrand de Taulignan. (Cette vente précédente avait eu lieu moyen- 
nant le prix de 75 000 sous viennois; il est vrai qu'elle comprenait 
aussi la seigneurie de Taulignan.) 

i330. 4 août. Transaction rédigée par le notaire du comte de 
Poitiers, entre la Dame Prieuresse de Notre-Dame d'Aleyrac, avec les 
habitants de Gatz, touchant les limites d'entre les terroirs dudit 
monastère. 

1327. 18 mars. Hommage prêté à Aymar de Poitiers par noble 
Guillaume de Roissas, seigneur de Quint, de tout ce qu'il avait et 
possédait au terroir et mandement de Quint et tout ce qu'il avait de 
franc et de noble es terroirs de Châteauneuf-de-Mazenc et Soyans. 

i328. II may. Hommage prêté à Aymar de Poitiers par noble 
Guillaume de Boulogne, seigneur d'Alançon, maître d'hôtel du dit 
comte, de la terre d'Alançon et du fief du Mas, dans le terroir de 
Chateauneuf. 
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i336. 17 avril. Hommage prêté à Aymar de Poitiers par noble 
Hugues de Savaste, des biens, censés, hommes et généralement dé 
tout ce qu'il avait au lieu de ChAteauneuf*de-Mazenc. 

1339. 4 juillet. Transaction passée entre le prieur de St-Marcel» 
les-Sauzet, et le commandeur de PoSt-Laval et les habitants de 
ChAteauneuf-de-Mazenc pour raison de dîmes. 

134a* 3 août. Hommage prêté au comte par noble Auderic de 
Montauroze. 

i353. 28 novembre. Donation faite par Aymar de Poitiers à dame 
Hélise (ou Elips) de Beaufort, son épouse, du château et terre de 

Chàteauneuf-de-Mazenc, avec ses droits et appartenances plus la 

terre d*Aleyrac, pour en jouir par ladite dame pendant sa vie tant 
seulement en cas qu'elle survécut audit comte, lequel s'en réserve 
l'usufruit pendant sa vie et ordonne qu'à son décès et celui de ladite 
dame, la terre de Châteauneuf-de-Mazenc et d'Âleyrac appartien- 
dront à son héritier universel, et en outre ledit comte donne à sa 
femme en augmentation de sa dot 10.000 florins payables après le 
décès dudit comte, ladite donation faite en présence du Pape du fief 
duquel une portion de la terre de Châteauneuf relevait. 

i355. 3 septembre. Demande faite par noble Barthélémy Aytard, 
procureur de dame liélise de Beaufort, au Recteur du Comtat- 
Venaissin pour le Pape de vouloir admettre la dite dame à prêter 
hommage et le prêta devant Aymar au nom d'Hélise. 

i355, 29 octobre. Hommage prêté par Pierre de Molinis, notaire, 
habitant de Châteauneuf-de-Mazenc, au comte, qui lui accorde les 
privilèges dont jouissent les nobles au dit mandement. 

1394. 9 juin. Lettres patentes du Roy Charles VI, données à 
Paris, portant commission au Gouverneur du Dauphiné d'obliger le 
nommé Triscany de Beaufort d'évacuer la place de Châteauneuf et 
de la régir et gouverner. 

Le motif des dites lettres fut que Sa Majesté, ayant nommé des 
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commissaires pour traiter avec notre Saint Père le Pape, Tévôque de 
Valence et le comte de Valentinois, d*une part, et Raymond de 
Turenne, d'autre part, et ayant été réglé en conséquence par les dits 
commissaires du consentement des diverses parties que la forteresse 
du dit Châteauneuf-de-Mazenc, qui était en la main du dit Raymond 
de Turenne, serait baillée et remise par Sa Majesté en la main de la 
comtesse Major de Valentinois, afin que par le moyen de la dite 
forteresse il ne fut fait ny guerre au Pape ny dommage, ny à Tévéque 
de Valence, ny au dit comte, et en suite du consentement de la dite 
comtesse et des dits commissaires, le nommé d'Oreste aurait été 
établi capitaine. Depuis, la comtesse sans ordre ni commande de Sa 
Majesté, et à Tinsu de Mgr le duc de Berry, son oncle, et des dits 
commissaires, aurait ôté le dit dOreste et établi un nommé Tristan 
de Beaufort, lequel de son autorité et contre la volonté de la dite 
comtesse aurait fait la guerre au Pape, à révoque de Valence et 
au dit comte de Valentinois. 

1894. 7 novembre. Procédure concernant l'expédition et déli- 
vrance de la place de Châteauneuf-de-Mazenc faite par Tristan de 
Beaufort entre les mains de Jacques de Montmaur, gouverneur du 
Dauphiné. 

1894. 10 novembre. Lettres de provision de capitaine châtelain (i) 
de la forteresse de Châteauneuf données par le gouverneur à Noble 
Guillaume d'Hostun, avec commissions pour la recette des revenus 
de la dite terre, à la charge d'en rendre compte en la Chambre des 
Comptes et d'entretenir la forteresse. 



(i) Dans le principe, les châtelains (castellani milites) étaient des 
officiers âgés ou blessés, chargés de défendre un château. Sous les 
Dauphins de Viennois, les fonctions militaires attachées à ces offices 
souvent héréditaires les faisaient rechercher par les hommes les plus 
distingués par leur naissance; les Alleman, les d'Arces,ont été châte- 
lains. A une époque plus moderne, les châtelains, chargés seulement 
de la recette des droits seigneuriaux, qu'ils opéraient, soit par eux- 
mêmes, soit par des fermiers, se recrutaient uniquement dçins les 
rangs de la bourgeoisie. 
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1394. SI décembre. Ordonnance du Gouverneur du Dauphiné 
portant commission à d'Hostun pour la garde du château avec le 
nombre de soldats et arbalestriers ; y exprimé également règlement 
pour leur solde, attendu que le dit ChÂteauneuf était menacé par 
le dit Raymond de Turenne et ses gens qui étaient aux environs. 

1395. 3 avril. Lettres patentes du roy Charles VI, portant commis- 
sion au Gouverneur du Dauphiné de faire lever le péage au dit lieu 
de Châteauneuf et de ne point souffrir qu'il fût levé à liontélimar ou 
ailleurs. Il est dit dans les lettres que le dit péage dépendait de 
Tempire et appartenait au comte de Valentinois. 

1 398. 3 juillet. Arrêt du Conseil Delphinal et Chambre des Comptes 
portant qu'attendu le péril où était la place de Châteauneuf par le 
passage du comte d'Armagnac qui devait aller avec ses troupes en 
Italie, il est ordonné au sieur d'Hostun, capitaine et châtelain, de 
veiller. Il lui est assigné, sous le plaisir du Roy, quinze francs par 
mois, outre vingt francs par cy comme châtelain, cinq francs à chacun 
des soldats, trois francs à chacun des arbalestriers, et deux francs à 
chacun des valets^ à prendre sur les revenus de ladite terre et ceux 
de Savasse. 

1400. 14 juin. Lettres patentes du Roy Charles VI, contenant qu'tl 
donne et remet à Louis, duc de Bourbon, son oncle, toute la finance 
et dépense employées pour remettre le château de Châteauneuf et 
les lieux de Leyne et de Savasse es mains de Sa Majesté, ensemble 
le gouvernement des dits lieux avec pouvoir d'y commettre juges, 
fermiers et autres officiers, déchargeant le sieur d'Hostun du dit 
gouvernement. 

(On apprend par l'exposé de ces lettres que Raymond Rogier, dit 
de Turenne, et ses gens occupaient auparavant les dits lieux et que 
Sa Majesté pour leur ôter le moyen de s'en servir à faire comme ils 
faisaient la guerre et dommage à son cousin Louis, roi de Jérusalem 
et de Sicile, en ses contrées de Provence et Forcalquier, s'en était 
saisie par les moyens du sieur de Montmaur.) 

1400. 31 septembre. Ordonnance de Louis, duc de Bourbon, 
nommant Humbert de Sallemart, gouverneur de Châteauneuf. 
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1400. 16 octobre. Lettres patentes du roi Charles VI, portant 
ordre au gouverneur du Dauphiné de mettre en possession Louis de 
Bourbon et de destituer Guillaume d'Hostun, qui était un pauvre et 
simple homme et de petit état, nonobstant tout ce que le dit gou- 
verneur avait voulu dire, qu'il avait promis aux gens du Dauphiné 
de remettre le dit château qu'ils n'eussent été remboursés de 
5.000 francs ou environ. 

1400. 7 décembre. Affranchissement de six deniers censés pour 
édifier l'église St-Pierre de Châteauneuf-de-Mazenc dans le lieu 
relevant de la seigneurie, en récompense de laquelle censé la com- 
munauté de Châteauneuf-de-Mazenc assigna à Louis de Poitiers, 
seigneur du dit lieu, six deniers censés sur la place dç l'imciennp 
église . 

1404. Il août. Traité entre le Roy et Louis de Poitiers. Louis 
cède au roi les comtés de Valentinois et Diois, moyennant cent mille 
écus d*or présentement payés, au cas où il mourrait sans héritiers 
mâles et légitimes. La somme serait rendue s'il survenait au comte 
des héritiers. Sur ses biens, il donne en outre diverses parties à son 
cousin Charles de Poitiers, seigneur de St-Vallier. (Ce traité resta 
sans effet.) 

1404. 3o septembre. Confirmation des libertés et franchises de la 
communauté de Châteauneuf par Noble Humbert de Sallemart, gou- 
verneur du dit lieu. 

1406. 16 septembre. Lettres patentes du roy Charles à Louis de 
Bourbon pour lui demander de remettre à Louis de Poitiers, son 
cousin, la place de Châteauneuf qu'il lui a rendue. 

141 6. 18 août. Transaction entre Louis de Poitiers, comte de 
Valentinois et Diois, et Louis de Poitiers, seigneur de St-Vallier, sur 
les prétentions que le dit seigneur de St-Vallier alléguait avoir sur 
lesdits comtés en vertu de certaines anciennes substitutions, contre 
lesquelles le comte de Valentinois opposait des anciennes transac- 
tions intervenues en leurs familles et entre autres d'une passée en 
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présence du pape Grégoire onzième. Dans cette transaction, le comte 
laisse la terre de Châteauneuf-de-Mazenc à son fils bâtard Lancelot, 
à qui il la destinait pour son droit de légitime (i). . 

141 7. 19 juillet. Deuxième traité entre le Roy Charles VI et le 
comte de Valentinois où il lui fait rémission et transport de ses 
contrées, au Roy ou à son fils aîné, Dauphin de Viennois, au cas où 
il mourrait sans enfants mâles...., sauf le châtel et châtellenie de 
Châteauneuf-de-Mazenc, qu'il entend laisser à son fils bâtard Lan- 
celot, qu'il prie le Roy de légitimer, s'il le croit bon. 

1419. a a juin. Testament de Louis de Poitiers, dixième et dernier 
comte de Valentinois. 

1419. 8 août. Confirmation par Lancelot de Poitiers des libertés de 
la communauté de Châteauneuf-de-Mazenc. Les habitants lui jurent 
fidélité. 

1426. 24 juillet. Transaction passée entre les procureurs du Roy 
Charles VII et Jean de Poitiers, évoque de Valence, comme procu- 
reur fondé de Louis de Poitiers, comte de St-Vallier, par laquelle 
transaction ledit Louis de Poitiers, seigneur de St-Vallier, se départ 
de tous droits, actions et prétentions qu'il pouvait avoir sur les 
comtés de Valentinois et Diois, moyennant cinq mille florins de 
rente, de quinze sols pièce, qui lui sont assignés par la transaction 
de 1416 avec le comte Louis II. Le Roy déclare vouloir accomplir la 
volonté du dernier comte de Valentinois en tous les points, comme 
son héritier. 

1430. 2 novembre. Lettres de Charles de Poitiers, comte de St- 
Vallier, promettant de rendre la liberté à Lancelot de Poitiers, dès 
qu'il lui aura cédé la terre de Châteauneuf-de-Mazenc. 

(i) En ce temps, l'usage de la province était que les bâtards des 
nobles fussent nobles, et afifranchissaient leurs biens de toutes les 
contributions publiques. Ils avaient un droit de légitime dans la 
succession de leur père ; ce privilège ne leur a été ôté que par Tarrôt 
du Conseil du i5 avril 1602. 
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1441. 8 avril. Arrêt du Parlement du Dauphîné contre le comte 
de St-Vallier, dans lequel il est dit que la terre de Châteauneuf- 
de-Mazenc appartient au Roy comme comte de Valentinois et 
condamne le dit comte de St-Vallier à rendre la place avec restitu- 
tion des fruits. 

1444. 18 janvier. Cession, datée du château de Ro}rnac, par Lan- 
celot de Poitiers au comte de St-Vallier, de la terre de Châteauneuf- 
de-Mazenc. 

1444. 1 1 octobre. Arrêt du Gouverneur et du Conseil Delphinal 
par lequel les habitants de Châteauneuf-de-Mazenc sont sous la 
sauvegarde Delphinale. 

1444. 16 décembre. Donation par Lancelot, bâtard de Poitiers, de 
la terre de Châteauneuf-de-Mazenc, à son fils François. 

1447. 20 septembre. Nouvel arrêt du Parlement pour la remise de 
la terre de Châteauneuf au Roy, par Charles de St-Vallier, qui avait 
fait recours du premier arrêt. 

1454. 2 février. Lettres de Louis, Dauphin, pour la remise des 
fruits de Châteauneuf-de-Mazenc, par Charles de. Poitiers. 

1463. 32 juin. Donation par François de Poitiers, fils de Lancelot, 
à Gérentonne de Poitiers, sa sœur, au moment de son mariage avec 
Pons de Clermont de Lodève, de la terre de Châteauneuf-de Mazenc. 
Il la lui constitue en dot pour tous droits paternels et maternels. 

1465. 34 avril. Provisions, données à Tours, du roi Louis XI, par 
lesquelles le dit seigneur voulait et déclarait que Gérentonne de 
Poitiers fut ressaisie et mise en possession de la place de Château- 
neuf-de-Mazenc . 

1466. 7 mai. Lettres patentes du roy Louis XI, ordonnant au gou- 
verneur du Dauphiné de mettre Gérentonne de Poitiers en posses- 
sion de la terre de Châteauneuf. 
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1470. 30 juin. Compromis et seattoce arbitrale ^ntre O^reitfoiine 
de Poitiers et frère Dalmas Brutin, chevalier de i*ordre de ^t-Jeaû- 
de-Jéruialem, commandeur du Poet-Laval, et Guillaume de Brutio, 
seigneur de Souspierre, touchant les limites de Chàteauneuf ^t de 
Souspierre. 

X471. II décembre. Lettres du roy Louis XI« adressées à TévéQue 
d'Agde, pour recevoir de Gérentonne les foi et hommage de ladite 
terre. 

1483. 3 novembre. Lettres patentes du roy Charles VUl, . réunis- 
sant la terre de Chàteauneuf au domaine royal. 

1485. 37 mai. Lettres royaux accordées à Gérentonne de Poitiers 
lui restituant la terre de ChÂtea\ineuf-de-Mazenc. 

i486. 14 juillet. Arrêt du Parlement de Grenoble accordant main- 
levée, avec restitution de fruits, de la terre de Chàteauneuf à Géren- 
tonne, contre le Procureur général, la terre ayant été non aliénée, 
mais restituée par Louis XL 

1488. 4 novembre. Procès-verbal de réunion au domaine Delphinal 
de la terre de Chàteauneuf-de-Mazenc, avec établissement de com- 
missaires à la régie des revenus, à cause du décès de dame Géren- 
tonne. 

1489. 10 janvier. Procédure, au nom du Parlement, contre Anthoin.e 
de Clermont qui s'était voulu emparer de la terre de Chàteauneuf- 
de-Mazenc et troubler les séquestres établis. 

1490. 3o juillet. Lettres royaux impétrés par Jean Mermeix de 
Poitiers et Jean de Poitiers, fils de feu François, pour être reçus 
à demander la terre et seigneurie de Châteauneuf-de-Maz^nc, 
nonobstant la donation faite par leur père à Gérentone, sa sœur, en 
son contrat de mariage, attendu que Lancelot, par la donation qu'il 
fit à François son fils de la dite terre en Tan 1443, appela toujours 
les mâles de la famille, à l'exclusion des filles. 
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1490. 16 décembre. Vente par Jean Mermet et Jean de Poitiers, 
con seigneurs d'Allan, à Etienne de Vesc, sénéchal de Beaucaire, de 
la terre d'Allan et de deux parts de Châteauneuf-de«Mazenc 
(10.000 livres tournois). 

149 t. 3o janvier. Vente par Palhard d*Urfé à Etienne de Vesc de 
la tierce partie par indivis de la terre de Châteauneuf-de-Mazenc. 

1492. 24 février. Arrêt du Parlement réintégrant Jeanne d'Urfé 
dans la possession de Châteauneuf-de-Mazenc (qu'elle avait vendu 
depuis un an, par suite d'un accord privé avec les légitimaires, petits- 
fils de Lancelot), et déboutant de leur demande Jean Mermet de 
Poitiers et son frère Jean. 

1492. 2 mai. Ratification de vente de la terre de Châteauneuf par 
Palhard d'Urfé à Etienne de Vesc. 

1492. 12 mai. Hommage de la terre de Châteauneuf prêté par 
Etienne de Vesc au roi Louis XII. 

1493. 7 septembre. Ratification de vente par les frères de Poitiers 
à Etienne de Vesc. 

i5oi. 3 janvier. Hommage au Roy de la terre deChâteauneuf-de- 
Mazenc, par Charles de Vesc, fils d'Etienne. 

i5o2. 2 août. Arrêt du Parlement de Grenoble, donné en faveur 
de Messire Anihoine de Clermont, par lequel la sixième partie de la 
terre de Châteauneuf lui est adjugée. 

i5o^. 9 février. Bail en payement au profit de Charles de Vesc de 
la sixième partie de la terre de Châteauneuf-de-Mazenc par le car- 
dinal Anthoine de Clermont. 

i5o5. 12 septembre. Cession et remise par François de Clermont, 
cardinal-archevêque de Narbonne, et Catherine d'Amboise, veuve de 
Tristan Guillaume de Clermont, de la sixième partie de la terre de 
Châteauneuf à Charles de Vesc. 

12 
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i53i. 37 mars. Procédure de M. Joûty Caries, Maître et Auditeur 
des Comptes, député au sujet de la possession du lieu et mandement 
de Chàteauneuf, de laquelle procédure il résulte que le sieur Jean 
de Grimaud, fils du sieur Charles de Vesc, possédait alors ledit lieu 
par don du Roy, et qu'auparavant ses prédécesseurs le possédaient 
aussi, n'expliquant par quel titre ; lequel bien de Grimaud arrantait 
annuellement 800 livres; qu'il y avait une belle forêt, contenant 
environ cent saumées et quelques terres de contenance environ 16 ou 
17 hommes, plus un moulin qui s'arrantait 400 cestiers de grains, 
moitié froment et seigle, plus un four et un péage par terre de grosse 
valeur et un château et forteresse qui était autrefois fort beau et 
lors à moitié par terre. 

i53i. a novembre. Edit de François I'% mettant sous la main du 
Roy la terre de Châteauneuf-de-Mazenc. 

i532 janvier. Prise de possession de la terre de Châteauneut 

par un commissaire envoyé par le Parlement, malgré la déclaration 
des habitants qu'elle était au sieur Jean de Grimaud, baron de 
Maubec. Le commissaire passe des baux pour trois ans, au nom du 
Roy. 

i532. 5 février. Arrêt du Parlement de Paris réintégrant Jean de 
Vesc, baron de Grimaud, en la possession de Châteauneuf-de- 
Mazenc, avec restitution des fruits. 

i532. 32 mars. Lettres de jussion de François I*', adressées au 
Gouverneur du Dauphiné, sénéchal du Valentinois, bailli de Monté- 
limar, etc., pour faire jouir Jean de Vesc. 

1540. 9 octobre. Hommage prêté par Jean de Vesc. 

1343. 25 octobre. La terre de Chàteauneuf est saisie au nom du 
Roy. iLe 10 septembre i543, un édit de François !•' ordonnait la 
réunion des terres du domaine qui, au sujet de la guerre, avaient 
été aliénées.) 
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1548. 14 août. Arrêt du Parlemenl de Grenoble, avec lettres 
patentes du Roy, restituant la terre de Châteauneuf à Jean de Vesc, 
avec fruits liquidés à 4.257 livres. 

i556. !•' août. Lettres patentes du Roy pour mettre la terre de 
Châteauneuf- de-Mazenc sous la main du Roy. 

1557. II mars. Arrêt du Parlement de Grenoble (François de Lor- 
raine, duc de Guise, pair de France, gouverneur et lieutenant général 
pour le Roy en Dauphiné, siégeant en cour de Parlement), ordonnant 
main-levée de la terre de Châteauneuf en faveur de Jeanne de Vesc, 
fille de Jean, épouse de François d'Agoult, comte de Saulr, avec 
restitution de fruits, et déboutant de sa demande Diane de Poitiers, 
duchesse de Valentinois, qui prétendait avoir droit à cette terre. 

i56o. i3 juillet. Hommage au Roy de Jeanne de Vesc. 

i585. 4 février. Ordonnance du Parlement portant commission à 
Noble Pons de Cliou et Albert de St-Ferréol pour la régie et adminis- 
tration des revenus de Châteauneuf, pour le garder nuit et jour, 
attendu qu'il était en lieu limithrophe et qu'il* était nécessaire d'y 
tenir des bonnes gardes pour la sûreté d'iceluy. 

1602. 19 avril. Vente de la baronnie de Châteauneuf-de Mazenc 
par Chrestienne d'Aguerre, baronne de Vienne, épouse de feu Louis 
François d'Agoult de Montauban de Vesc et de Montlor, comte de 
Sault et de St-Vallier, baron de Châteauneuf-de-Mazenc et autres 
lieux, àMessire Florent de Renard, seigneur de St-Jullien, St-Firmin, 
etc., Conseiller du Roy en ses conseils, premier Président de la 
Chambre des Comptes en Dauphiné ^agissant en son nom et celui de 
ses enfants mineurs). 

1602. 10 juin. Hommage de la baronnie de Châteauneuf au roy 
Henry IV, prêté par Florent de Renard, devant Charles de Bourbon, 
comte de Soissons, grand-maître de France et lieutenant-général 
pour le Roy en Dauphiné. 

1616. 21 août. Vente de la terre de Châteauneuf par Florent de 
Renard de St-Jullien à Noble Louis de Blain de St-Marcel, seigneur 
du Poôt-Laval, de la Bâtie-Rolland et autres places. 
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1617. II mai. Hommage prêté au Roy par M. de Blain. 

16 19. 3 février. Vente de la baronnie de Châteauneuf-de-Mazenc 
par messire Louis de Blain à messire Florent de Renard, seigneur 
de St-Jullien. Prix : 69.000 livres. 

1619. 16 février. Lettres patentes du roi Louis XIII portant don à 
M. de St-Jullien des lods par luy dus à Sa Majesté à Poccasion de 
l'acquisition de la terre de Châteauneuf. Lods dus : ii.Soo livres* 

1635. 20 décembre. Donation entre vifs de la terre de Châteauneuf 
par Florent de Renard à sa femme pour la sûreté de ses droits 
dotaux et matrimoniaux, et à ses filles : Suzanne, Marguerite, épouse 
de Pierre d'Armand, baron de Lus, et Antoinette, comme garantie 
des vingt-cinq mille livres qu'il laisse à chacune d'elles. Il s'en 
réserve les fruits pendant sa vie. Cette donation est faite en présence 
de messires C. de la Baume, écuyer, Conseiller du Roy, juge royal, 
épiscopal, civil et criminel de la ville de Grenoble, Pierre de Poligny, 
seigneur de la Fare, gouverneur pour le Roy à Château-Dauphin et 
arsenal de Grenoble, Xiste de Michel, seigneur de Beauregard, lieu- 
tenant de la compagnie de M. le Maréchal de Créquy au fort de 
Barraux, ses parents et amis. 

1645. 5 août. Hommage prêté au Roy de la terre de Châteauneuf- 
de-Mazenc par Noble François d'Yze de Rosans, Conseiller en la 
Cour du Parlement du Dauphiné, épouse de M*^' Suzanne de Renard 
de St<JulIien. 

1661. 7 avril. Arrêt de la Cour du Parlement portant défense à 
toutes personnes, sauf aux gentilshommes, de porter Tépée. 

1662. 29 décembre. Procès-verbal de rébellion à justice et mau- 
vais traitements au sergent faits par un des fils de Noble Antoine 
de Moreton, seigneur de Chabrillan et St-Gervais. 

i665. 5 mars. Procès-verbal dressé par Etienne^ sergent royal, au 
nom d'Hector de Villet, capitaine châtelain de Châteauneuf-de- 
Mazenc, à Jean Louis de LouUe, seigneur de Beauplan, pour port 
d'épée et confiscation d'icelle. 



APPENDICE 1 8 1 

i665. i8 avril. Vente par MM. de St-Ferréol, seigneurs de la 
Mure, à M. de Rozans de tous les fonds qu'ils avaient à Château- 
neuf-de-Mazenc, et entre autres de la maison dite le château du Mas. 

i665. 19 juin. Donation de ses biens entre vifs par Suzanne de 
Renard, épouse de M. de Rozans, à ses enfants : François d'Yze» 
seigneur de Châteauneuf, Charles d'Yze, s' de Château-Ratier, 
Jacques d'Yze, s^ de Saléon ; damoiselles Marie et Marguerite dTze, 
et â Suzanne d'Yze, sa petite-fille, fille de Jacques. 

1687. i5 mars. Hommage de noble Jacques dTze de Rozans, sei- 
gneur de Saléon, président à mortier en la Cour du Parlement, 
Âydes et Finances du Dauphiné, héritier de sa mère, pour Château- 
neuf-de-Mazenc. 

1693. I" août. Arrêt du Roy réclamant une taxe de 3ooo livres, 
car Châteauneuf-de-Mazenc est terre domaniale. 

1694. 20 février. Hommage à M. de Saléon : « Honnôte Antoine 
Girard dudit Châteauneuf-de-Mazenc, de son gré pour lui et les 
siens, hoirs et successeurs quelconques, confesse publiquement et 
reconnaît être et vouloir éire homme-lige, rural, sujet et juridi- 
ciable de Haut et Puissant Seigneur Jacques d'Yze..., faire et prêter 
hommage de fidélité à mondit Seigneur et ses successeurs en la dite 
baronnie de Châteauneuf-de-Mazenc, et pour raison de ce que bon 
lui semblera. » 

1695. Hommage à M. de Saléon par Jean Saussac. Autre hommage 
par Jean Pigne. Autre hommage par Jean Armand. 

1697. 12 février. Arrêt du Conseil d'État du Roy déchargeant 
M. de Saléon de la taxe. 

1697. 2 juin. Délibéiation des habitants de Châteauneuf au sujet 

'i 

de la demande faite par M. de Saléon de reconnaître ses droits 
seigneuriaux universels. Refus. 
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1697. a3 septembre. Arrêt du Parlement de Grenoble entre M. de 
Saléon et les nommés Guillaume Garde, Jean-Jacques Abraham, 
Balthezard Arsac, Jacques Brachet, Pierre des Isnards, Frère Jean- 
Mathieu Brachet, accusés d'enfoncement des archives de la commu- 
nauté du lieu de Châteauneuf, et les consuls et communauté du dit 
lieu étant intervenus pour prendre fait et cause en mains des 
susnommés; par lequel arrôt la dite communauté est déclarée non 
recevable en son intervention, avec dépens, et condamne les dits 
particuliers susnommés à remettre dans les dites archives les titres 
et papiers qui en ont été tirés, autrement seront contraints par corps, 
avec inhibitions et défenses de revenir à de semblables actes^ à peine 
de punitions exemplaires, et les condamne aux dépens. 

1699. 21 novembre. Arrêt rendu par le Parlement de Provence, 
du consentement des parties, sur le procès évoqué du Parlement de 
Grenoble et renvoyé par arrêt du Conseil au dit Parlement d*Aix, 
condamnant les consuls et communauté de la terre et baronnie de 
Châteauneuf-de-Mazenc à passer reconnaissance générale de la dite 
terre et baronnie à M. de Saléon, comme seigneur d'icelle, des droits 
seigneuriaux universels à luy dus, avec dépens. 

1720. 26 septembre. Vente de tous les fonds qu'il a dans la terre 
de Châteauneuf par Paul-Louis-François de Grammont, marquis de 
Tacheretz, gouverneur de la tour et ville de Crest, Mestre de camp et 
Enseigne des Gendarmes de la Reyne, chevalier de l'ordre militaire 
de St-Louis, à François d'Yzc, chevalier, seigneur du Collet, Vulson, 
Cornillon, Seyncssct, baron de Châtcauiicuf-dc-Mazenc, Conseiller du 
Roy en ses conseils, Président à mortier au Parlement de Dauphinc. 

1723. i5 mars. Hommage prêté à M. de Saléon par Jean Mathieu 
de Lollc, seigneur de Boisvillard, ancien brigadier des gardes du 
corps du Roy. 11 reconnaît c tenir du fief et directe seigneurie de 
haut et puissant seigneur.... tous les biens qu'il a à Châteauneuf. » 

1749. 8 mars. Hommage au roy de la terre de Châteauneuf par 
c Monseigneur l'illustrissime et révérendissime Messire Jean d'Yze 
de Saléon, archevêque et comte de Vienne, Primat des Primats des 
Gaules, vice-gérant du Souverain-Pontife dans la province Viennoise 
et sept autres provinces. Conseiller du Roy en tous ses conseils... » 
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1769. i3 juin. Vente par le syndic des créanciers de M. de Thoury, 
de la baronnie de Châteauneuf-de-Mazenc, à messire Pierre- 
Lazare de Ravel des Crottes, Conseiller du Roy au Parlement d'Âix. 
Prix d'acquisition, 260.000 livres. 

1786. Procès entre M. de Ravel, qui ne voulait pas payer la dîme 
de ses terres, et M. Julien Crouzon, curé de Châteauneuf-de-Mazenc, 
Son Altesse Sérénissime le prince Louis de Rohan, cardinal, prêtre 
de la sainte Église romaine, évoque de Strasbourg, grand aumônier 
de France, prieur du prieuré de St-Marcel-les-Sauzet, et en cette 
qualité co-décimateur du dit Châteauneuf, et Messire Jacques de 
Blain, prêtre conventuel de l'ordre de Malte, recteur de la Rectorerie 
de Chàteauneuf, et, en cette qualité, co-décimateur du dit lieu. (Le 
procès fut gagné par M. de Ravel devant la sénéchaussée de Monté- 
limar et perdu devant le Parlement de Grenoble.) 

An IL 13 prairial. Vente publique des biens d*émigrés Ravel et 
Chabrillan. Pas d'acquéreurs. Deuxième vente quelques jours après, 
acquéreurs pour le moulin et quelques-unes des terres Ravel. 

An II L 5 floréal. Ordonnance du comité de législation de la Conven- 
tion nationale, section des émigrés, radiant, sur sa demande, le 
citoyen Ravel de la liste des émigrés, Ravel ayant prouvé sa rési- 
dence constante à Marseille, et le réintégrant dans ses biens, s'il 
n'est pas parent d'émigrés. 

An IV. 25 thermidor. Vente du domaine de la Rostagne à Viel par 
Ravel, dit des Crottes^ résidant à Chirac, commune de Beaumont. 

1806. Procès intenté par M. de Ravel à la commune de Châteauneuf 
et à divers particuliers. Assignations contre les adjudicataires de ses 
biens devant le tribunal^ et demande à ce que l'adjudication soit 
cassée. Réussite partielle. 

1816. Vente de la terre de Châteauneuf-de-Mazenc, composée de 
neuf domaines de la contenance de 289 hectares, par M. de Ravel à 
Jean-Louis Nestor, comte d'Albignac. 

1860. Vente de la terre de Châteauneuf à Jules-Philippe-César de 
Goût," baron de Vissac, officier en retraite, chevalier de la Légion 
d'honneur, officier de l'ordre de Pie IX, 
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Châteâunbuf-de-Mazeng 

Pour les amateurs d'éty mologie, voici les variations subies dans la 
dénomination de cette commune. 

Castrum novum dalmatiense (i iSy) ; Dalmacensis (i338) ; Dalma- 
ceni (1391 et 141 6); Dalmaseni (i333); Dalmassani (i336); Dalma- 
zene (i353); Dalmasceni (1464^; de Mazan, Damazan et de Mazens 
(16' siècle). 

Il est plus naturel de rattacher le nom de ce castrum à celui d'un 
Dalmacius ou Dalmatius qui en aurait été le fondateur ou le pro- 
priétaire. Ce nom, emprunté à la Dalmatie, existait déjà à Tépoque 
romaine et était commun en Dauphiné dans le moyen âge. Dalma- 
tius, neveu de l'empereur Constantin, passa à Saillans en 337, ^^ 
Dalmata habitait Die. Dalmatius de Castronovo vivait en 1239. 



GéNÉALOGIE DES PoiTIERS, 

COMTES DE VaLENTINOIS ET DiOIS 

II25-II55. Guillaume ( ^ ... 

Véronique { Guillaume II. 

1158-1187. Guillaume II ( ^. 

Béatrix de Viennois i Aimar I. 

1159-1239. Aimar I ( ,, .„ 

Philippe de Fay \ C^uillaume III. 

1226. Guillaume III c Aimar II. 

Flotte de Royans { .îosserande. 

1240-1277. Aimar H ( Aimar III. 

(i) tlorie de Beaujeu.,,] Philippine. 
(2) Alix de Mercœur , .( Marguerite. 

1277-1329. Aimar III .( Û'"^^k ^Y* 

^ (I) Polie de Bourgogne, \ & T*. 
i.) Marguerite di<fenéve\ iSeM^^^* 

( Louis I. 

1329-1339. Aimar IV \ Aymar, seigneur de Veynes, 

^.,.„ ^ „ { dont Louis II. 

Sîbille de Baux j Charles, seigneur de St-Val- 

\ lier, etc. 

1339-1345. Louis I ( Aimar V. 

Marguerite de Vergy, ,,\ Marguerite. 

1 346- 1 373 Aimar V ( _ . 

Elips de Beaufort | ^^^^ enfants. 

1373-1419. Louis II ( ^ 

( n Cécile de Beaufort î Louise. 

(2) Guillemette de Gruères . . | Agathe. 
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La famille de Poitiers se divisa en plusieurs branches : 

Les comtes de Valentinois et Diois, branche éteinte en 1419, qui 
eut pour successeur le roi de France ; 

Les comtes de Saint- Vallier, qui s'éteignirent en i366 dans la 
personne de Diane de Poitiers, laquelle laissa deux filles, Tune 
mariée au duc de Bouillon et Tautre au duc d'Aumale ; 

Les barons de Vadans, en Bourgogne, branche cadette des Saint- 
Vallier, éteinte en 171 5, et tombée en quenouille dans la famille des 
ducs de Lorge et de Randan; 

La branche formée par Lancelot de Poitiers, bâtard reconnu du 
dernier comte de Valentinois, tomba en quenouille dans la famille 
de Saint-Auban, par suite du mariage de Blanche de Poitiers, qui 
épousa en ib^b Gaspard Pape de Saint-Auban, un des chefs protes- 
tants du XVI» siècle. 
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Conventions (i) 

Entre Illustre Seigneur Aymar de Poitiers, 
Comte de Valentinois, seigneur de Chateauneuf-de-Mazenc, 

ET 

LES Consuls et Communauté dudit lieu, 
DU vendredy devant Noël de l'année 1293. 

Au Nom du Seigneur, Amen. Il convient à la magnificence d'un 
Souverain de reconnaître la fidélité de ses sujets par une affection 
tendre, et la récompenser en toutes manières de ses faveurs et libé* 
ralités singulières ; A ces causes sachent tous qui ce présent public 
instrument verront que Tlllustre Seigneur Aymar de Poitiers, comte 
de Valentinois, ayant désir* et intention d'avancer Thonneur et profit 
de ses hommes présents et avenir de Châteauneuf-de-Mazenc, diocèse 
de Die, qui font et feront à l'avenir leur habitation et séjour ordi- 
naire au dit lieu et Château et dans le Bourg d'icelui, et amplifier 
et accroître l'état et condition des dits hommes, afin qu'ils puissent 
vivre commodément et s'enrichir, que le dit lieu soit plus peuplé, 
et les dits hommes rétablis en une fortune plus heureuse, attendu 
qu'il est important à tout Seigneur d'avoir des sujets riches et aisés 
et que les terres et lieux abondent en habitants libres. Le dit Seigneur 



(i) Traduction en français a par moy François Girard, praticien de 
c la ville de Grenoble.... Collationné par moy François Froment, 
c notaire royal à Grenoble.... Collationné par nous, conseiller secré- 
« taire du Roy, Maison et Couronne de France, greffier en chef en 
« sa Cour de Parlement, Aydes et Finances de Dauphiné, Chabert. t 
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Comte, de sa libre et franche volonté, non forcé ni déceu, non séduit 
ni prévenu de fraude, machination, artifice ou finesse aucune, pour 
lui et ses successeurs de certaine science, a donné et concédé à la 
communauté de ses hommes du dit lieu présents et futurs, Guillaume 
Serlain et Guillaume Albert et Guignes Meyer du dit Châteauneuf, 
syndics de la dite communauté des hommes du dit Seigneur Comte 
présens, stipulans et recevans pour et au nom de la dite commu- 
nauté des dits hommes et particuliers d'icelle présens et avenir les 
libertés, immunités, franchises et privilèges ci-après énoncés pour la 
commodité et utilité du général et particulier du dit lieu. 

Et premièrement, le dit Seigneur Comte a donné et concédé pour 
lui et ses successeurs à la dite communauté, aux dits syndics et à 
moy Notaire, stipulant et recevant pour et au nom que dessus, que 
tous les hommes du dit Seigneur Comte habitant audit lieu, présens 
et avenir, seront perpétuellement et irrévocablement libres, francs et 
exempts généralement de toute taille et corvée et autre quelconque 
exaction indue et forcée, et de tout prest exigé par contrainte et 
contre la volonté pour tout temps et Heu et de toutes palissades, 
fossés, corvées, messieries, fidéjussions, obligations, exploitations, 
commandements, bans et arrière-bans et de toutes autres charges et 
servitudes sordides ordinaires et extraordinaires, et tous autres servis 
exprimés et non exprimés, à la réserve seulement de ce qui concerne 
la clôture et garde et défense dudit lieu en temps de nécessité qui 
sera faite sans fraude ou excuse, comme sont les murailles, fossés, 
palissades, écharassons, échaffaux et autres ouvrages nécessaires à 
la clôture et garde du dit lieu, à la réserve et exception aussi de ce 
qui sera exprimé ci-après sur le fait des chevauchées et autres 
choses. 

Item. Ledit Seigneur Comte a donné et concédé la liberté, immu- 
nité et franchise aux dits syndics et moy dit Notaire, stipulant au nom 
que dessus, que les dits hommes ne seront obligés en aucune manière 
livrer aucune de leurs bêtes au dit Seigneur Comte, ou à ses Châte- 
lains ou Bayles, ou autres qui pourraient les demander ou recevoir 
de sa part, de laquelle liberté et immunité il veut et entend que 
jouissent tous ses hommes du dit lieu présens et avenir, et aussi les 
étrangers fréquentant le dit lieu, y venant ou y étant pour fait de 
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commerce et négoce de marchandises, y acheter ou vendre, ou 
autrement contracter, sinon que le tout procédât de la libre volonté 
des dits hommes à qui les bêtes appartiennent. Fait inhibitions et 
défenses le dit Seigneur Comte pour lui et ses successeurs, à l'avenir, 
à tous ses officiers et à tous autres d'oser ou présumer rien entre- 
prendre au contraire, mais que si le dit Seigneur Comte par lui ou 
par autre voulait se servir des dites botes pour les conduire, il lui 
sera permis de les avoir et les conduire, moyennant le prix pour 
lequel elles pourraient être louées à d'autres par les hommes susdits. 
Item. Le dit Seigneur Comte pour lui et ses successeurs a libéra- 
lement voulu, donné et octroyé que tous ses hommes du dit lieu 
pourront librement toutes les fois qu'il leur plaira, et sans aucun 
contredit et empêchement, se retirer du dit lieu avec tous leurs effets 
mobiliaires et transférer leur domicile et sus dits effets en d'autres 
endroits sous la conduite, garde, sauvegarde ou protection du dit 
Seigneur Comte, de lui ou des siens, ou qu'ils pourront librement 
les dits meubles et effets mobiliaires vendre ou aliéner, aussi bien 
que leurs possessions et immeubles, à qui bon leur semblera, fort 
aux églises, lieux religieux, chevaliers et personnes militaires, et faire 
user et disposer de tous leurs susdits biens, selon la forme susdite 
et leur libre volonté, caution préalablement prêtée pour la quantité 
de la chose demandée à ceux qui pourraient s'en plaindre pour 
déférer et obéir à Justice en la Cour du dit Seigneur Comte, mais 
qu'ils pourront leurs dits biens meubles librement vendre ou autre- 
ment aliéner à toutes les personnes, où quand ils voudront, sauf les 
laydes, plaidoyements et autres usages accoutumé être perçus. A été 
néanmoins convenu par clause expresse avec le dit Seigneur Comte, 
que s'il arrivait que quelqu'un de ses dits hommes de présent habi- 
tant au dit château, ou qui y pourront habiter à l'avenir, vint à 
transférer son domicile hors la terre du dit Seigneur Comte, en ce 
cas il ne pourra plus avoir ni posséder les immeubles qu'il avait 
au dit château et territoire d'icelui, mais il aura la licence de les 
vendre et aliéner avant que de quitter et sortir du dit château. 

Jtem. Ledit Seigneur Comte pour lui et ses successeurs a donné et 
octroyé la liberté, immunité et franchise à ses hommes susdits, et 
aux dits syndics et à moy dit Notaire, stipulant et recevant pour et 
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au nom que dessus, que dès ce jourd*hui et à Tavenir au dit lieu ne 
se fera prohibition ou interdit de bled, vins ou autres choses, il ne 
sera fixé aucun prix es choses à vendre, sinon de la volonté et 
consentement de cinq prud'hommes de la dite communauté, qui 
seront à ce établis, ou de trois des dits cinq experts, si tous les cinq 
sur ce ne peuvent convenir. 

A aussi donné et concédé le dit Seigneur Comte à perpétuité la 
liberté et privilège à ses hommes du dit lieu présens et futurs, et 
aux dits syndics et à moy Notaire, recevant pour et au nom que 
dessus, de pouvoir, selon le droit commun, disposer de leurs biens 
à leur volonté, en testant, léguant, fidéicommettant, codicillant, fai- 
sant des donations à cause de mort, et toutes autres dispositions de 
dernière volonté, et laisser leurs dits biens par les susdites manières 
à qui bon leur semblera, étrangers ou autres, excepté aux lieux 
ecclésiastiques, églises, chevaliers et personnes militaires, et que les 
biens provenant des décédés ab intestat seront appliqués et appartien- 
dront à ceux qui doivent succéder ab intestat, le dit Seigneur Comte 
n*y ayant aucune part ni profit, sinon au cas tant seulement auquel 
le fisc pourrait ou devrait succéder ou qu'il lui serait fait ou laissé 
un légat. £t au regard des biens des étrangers qui décéderont à 
l'avenir au dit lieu, ils seront de nécessité mis et colloques fidèle- 
ment et entièrement sous la confection d'un inventaire au pouvoir 
de deux personnes de probité hors de tout soupçon qui garderont les 
dits biens durant un an et un mois, pour être délivrés aux héritiers 
et successeurs de la personne défunte qui viendront à les demander 
par eux ou par autre dans le dit temps, passé lequel il sera permis 
au dit Seigneur Comte et à ses successeurs de disposer des dits biens 
à la forme du Droit, ainsi que bon lui semblera; toutes lesquelles 
choses il a voulu et ordonné être observées, nonobstant tout usage 
et coutume au contraire. 

Item, sera permis aux dits hommes présents et futurs marier leurs 
filles, nièces et consanguines, et autres leurs attouchants de consan- 
guinité, cognation ou affinité habitantes de présent, ou qui habite- 
ront à l'avenir au dit lieu, à toutes personnes qu'ils voudront, leur 
constituer dottes, et faire tout ce qui appartient à un mariage, sans 
que le dit Seigneur Comte puisse en nulle manière s'y entremettre, 
si ce n'est de la volonté des amis de la personne à marier. 



APPENDICE tgt 

Et quand à ce qui est de Tinjure verbale ou paroles injurieuses ci- 
après énoncées, savoir : si un appelait un autre traître ou parjure, 
ou larron, ou adultaire, ou homicide, ou ravisseur, et une femme 
adultaire, ou publique, ou putain, ou autres semblables, la Cour de 
son office, ou sur la dénonciation d'un autre, ne pourra punir au- 
delà de dix sols monnoye courante. £t pour les autres paroles inju- 
rieuses, la Cour ne pourra punir au-delà de cinq sols, néanmoins il 
sera permis à ceux qui ont souffert Tinjure d'en poursuivre la répa- 
ration s'ils le jugent nécessaire. 

Et pour les coups dont on aurait frappé quelqu'un à la face avec 
le poing ou la paulme de la main, d'où s'ensuivrait effusion de sang 
du nez, des dents, ou d'ailleurs avec les ongles, lividité ou tumeur, 
a été ordonné et concédé que semblables violences et frappements 
seront punis d'office par la Cour, ou à la dénonciation d'un particu- 
lier d'une amende de dix sols. Et celui qui aura souffert pareille 
injure en pourra poursuivre la vengeance et satisfaction par le Droit 
ordinaire, en laquelle poursuite il sera ouï et receu. 

Et pour le regard des playes qui se font avec un glaive, il a été 
ainsi ordonné et octroyé que celui qui aura commis l'action sera tant 
seulement puni par la Cour en soixante sols, et celui qui aura été 
ainsi blessé sera ouï et receu à en poursuivre la vengeance par le 
Droit ordinaire. Que si le blessé par le glaive venait à mourir à cause 
de sa blessure, ou que de la dite blessure s'en suivrait l'extirpation 
ou mutilation d'un membre, affaiblissement du corps ou déformité 
d'icelui, alors les choses seront laissées à la disposition du Droit 
commun pour être informé du cas et punition ordonnée selon 
l'exigence d'icelui. 

Pour ouvrages cessant à cause de la playe faite par le glaive, a été 
ordonné et concédé que l'estimation d'iceux sera donnée au blessé, 
selon que la Justice l'avisera. 

Quant aux adultaires a été ordonné et concédé que le mâle surpris 
en adultaire sera tant seulement puni par la Cour en soixante sols, 
et la femme adultaire en autres soixante sols, ou seront fustigés par 
la ville, le choix et option étant réservé aux dits coupables de subir 
lune ou l'autre des dites peines qu'ils aimeront mieux souffrir. 

Item, a été ordonné et accordé qu'au susdit lieu un habitant 
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d'icelui ou môme un étranger ne pourra être pris ou arrêté pour 
aucune dette ou délit ou autre cause, pourvu toutefois qu'il soit prest 
de donner caution de paraître judiciellement en la Cour du dit 
Seigneur Comte, si ce n'est que le cas fut tel et si énorme, ou qu'il 
fut réputé avoir été commis sans fraude, malice et dessein prémédité, 
pour raison de quoy il n'y aurait lieu de le commettre à des cau- 
tions et fidéjusneurs, et que les portes d'aucun du dit lieu ne seront 
ni ne devront être fermées pour aucune dette, pourveu toutefois que 
l'habitant soit prest de donner caution de paraître en jugement en 
la susdite Cour. 

Item, a été statué, ordonné et concédé par le dit Seigneur Comte 
pour lui et ses successeurs, que dans le dit lieu ne sera à l'avenir à 
perpétuité levé ni exigé layde aucune ni autre chose à l'occasion de 
la layde ou pour autre prétexte sur les œufs, perdrix, jardinages, 
olives ou autres fruits des arbres ou des bois. 

Item, pour l'utilité des hommes du dit lieu, le dit Seigneur Comte 
pour lui et ses successeurs a ordonné, statué et concédé à l'avenir 
que si quelqu'un dans le marché du dit Château ou dans la voye 
publique a acheté chose dérobée, possédée par force ou enlevée, ou 
simplement appartenant à autre qu'au vendeur, que l'acheteur ne 
sera tenu la rendre ou restituer, qu'au préalable on ne lui ait restitué 
le prix qu'il en a donné. 

Item, a été ordonné que s'il se tient marché ou foires au dit lieu, 
ledit Seigneur Comte et ses successeurs à perpétuité pour eux et les 
leurs seront tenus guider, défendre et protéger par toute sa terre, 
allant, séjournant ou retournant, toutes personnes de l'un et de l'autre 
sexe, de quelque lieu qu'elles soient venant au marché et foires 
susdites du dit lieu, et que sous leur sauvegarde seront toutes les 
choses lesquelles ils auront, conduiront et apporteront au marché et 
foires susdites, et ce depuis la veille du jour du marché et des 
susdites foires au matin jusques au lendemain du dit marché et 
susdites foires, et par tout le jour, et que tous ceux étant au marché 
ou foires susdites venant et retournant dans le dit temps, ne pour- 
ront être gagés ou arrêtés sinon pour leur dette particulière ou 
cautionnement, ou pour leur autre fait propre ou pour autres occa- 
sions pour lesquelles de droit ils pourraient être gagés ou arrêtés. 
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Item, afin que les étrangers ayent sujet et matière de se transférer 
au susdit lieuj et que le môme lieu puisse s'enrichir et devenir plus 
peuplé, de grâce spéciale et par privilège a été ordonné, statué et 
concédé par le dit Seigneur Comte, que les hommes qui au dit lieu 
commenceront tenir feu et lieu dans leurs maisons, seront la première 
année exempts de toute charge, guet et garde, exercice de chevauchée 
en toute manière, ensemble toute leur famille. 

Ayant aussi été ordonné, statué et concédé que tandis que la 
femme de quelque habitant au dit lieu demeurera en couche pour 
enfantement, il ne sera tenu aller en la serche, gâche ou chevau* 
chée, mais môme chacun d'eux et leurs familles seront quittes et 
exempts desdites charges, tandis qu'à cause des dits accouchements 
leurs femmes seront détenues au lit. 

Â l'égard des chevauchées à faire, par convention expresse entre 
le dit Seigneur Comte d'une part, et les dits syndics au nom de 
la dite communauté des dits hommes d'autre part. A été ordonné et 
concédé que les dits hommes présens et avenir seront tenus à faire 
les chevauchées au dit Seigneur Comte et à ses successeurs, ou à 
leur ordre, ainsi que les autres hommes dudit Seigneur Comte 
établis au deçà du Rhône dans l'Empire, nonobstant les libertés, im- 
munités et franchises à eux ci-dessus et ci-après octroyées par le dit 
Seigneur Comte. 

Touchant ceux qui usent de plus grandes ou moindres mesures, a 
été ordonné, statué et concédé que si quelqu'un achète ou vend du 
bled à mesure plus grande ou moindre que l'accoutumée seront 
condamnés à dix sols monnoye courante d'amende. Et pour la 
mesure du vin ou d'huile plus grande ou moindre que l'accoutumée 
seront condamnés en dix sols tant seulement d'amende. Et si quel- 
qu'un achète ou vend draps ou toile à plus grande ou moindre 
aulne ou canne que l'accoutumée, il sera tant seulement condamné 
en dix sols d'amende. Et si aucun achète ou vend à plus grande ou 
moindre livre que l'accoutumée au dit lieu, en sorte qu'elle se trouve 
fausse, il sera condamné en soixante sols d'amende, avec cette clause 
et convention spéciale, que le dit Seigneur Comte seul aura au dit 
lieu un quintal, et tiendra à ce que ses dits hommes au dit lieu ayent 
à vendre et acheter leurs marchandises, et à la mesure du dit Sei- 

i3 
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gneur Comte, marquée de son cachet, pour recourir à la dite mesure 
pour échandiller leurs mesures; le même a été dit de Taulne et de 
la canne* 

A été aussi stipulé, convenu par exprès et accordé que tous les 
habitans présens et avenir du dit Seigneur Comte seront à perpétuité 
quittes et exempts de toute prestation et payement de péage au dit 
lieu, et dans toutes ses portes, avec tous les effets et choses qui leur 
appartiennent, et qu*ils conduiront ou porteront. 

Item, a été statué et ordonné que pour chacune publication de 
testament et pour chaque tutelle et curatelle qui seront données et 
concédées par la Cour du dit Seigneur Comte au dit lieu, seront tant 
seulement et tout au plus exigés et levés vingt sols ; et que dans sa 
Cour, et non dans une autre, les testamens de ses hommes devront 
être publiés. 

Item, a statué et concédé le dit Seigneur Comte pour lui et ses 
successeurs que les dits hommes et chacun d'tceux pourront de leur 
autorité sans licence et autorité de la Cour gager au dit lieu leurs 
débiteurs, si la dette est vérifiée par la confession du débiteur, par 
un instrument public ou mandement de la Cour, ou autre preuve 
évidante, et qu'à cause du dit gagement la Cour du dit Seigneur 
Comte ne pourra enquérir ni punir. 

Et pour les hommes qui par an et jour au dit lieu immédiatement 
sous le domaine du dit Seigneur Comte auront fait leur demeure, 
pris et tenu leur habitation et domicile, le dit Seigneur Comte et 
ses successeurs seront tenus les protéger, défendre et maintenir 
comme les autres hommes et Bourgeois du dit lieu, et ceux-là 
jouiront des mêmes privilèges, libertés et immunités, ainsi que les 
autres hommes et Bourgeois du dit Seigneur Comte du susdit lieu. 

Pour les moulins, a été ordonné et concédé que si le dit Seigneur 
Comte a audit château ou territoire d'icelui moulin propre et 
suffisant pour moudre à ses hommes du dit lieu, que les dits hommes 
y devront moudre leurs bleds pour la môme modure qu'ils donne- 
raient aux autres moulins du dit lieu. Et que si le dit Seigneur 
Comte n'y avait moulin propre et suffisant pour moudre les bleds 
des susdits hommes, ou si par aucun cas le moulin ou moulins que 
ledit Seigneur Comte y aurait serait empêché, en sorte que les dits 
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hommes n'y pourraient moudre leurs bleds, alors les dits hommes 
pourront librement et sans contredit moudre ou faire moudre leurs 
bleds partout où il leur plaira. 

Et cela a été ainsi accordé et convenu pour le regard des fours ; 
sçavoir que les hommes dudit Seigneur Comte habitans audit château 
de présent et à l'avenir seront tenus cuire leur pain au four du dit 
Seigneur Comte pour le fournage accoutumé, pourveu toutefois 
qu'il y ait un four suffisant pour cuire le pain des dits hommes, 
autrement ils pourront cuire leur pain partout où bon leur semblera. 

Et a été expressément stipulé, convenu et accordé par le dit Sei- 
gneur Comte qu'icelui et ses gens, ou autres pour lui, ne pourra 
moudre ou faire moudre bled es moulins des dits hommes sans la 
modure accoutumée. 

Item, a statué et accordé le dit Seigneur Comte qu'iceluy et ses 
successeurs. Châtelains, Bayles ou autres ses Officiers ou Domesti- 
ques, ou autres à son nom et pour lui, ne prendront ou feront 
prendre au dit lieu foins, pailles, gellines, poulets, chapons et bois 
des dits hommes, raisins et autres fruits des arbres d'iceux, sans leur 
volonté, et ne feront depaître par eux ou autres avec leurs animaux 
propres ou étrangers les prés et deveys et vignes des dits hommes, 
sans la volonté de ceux à qui appartiendront les prés, vignes et 
deveys. 

Pour les clapiers et viviers a été ordonné, statué et concédé par le 
dit Seigneur Comte que chacun dans ses possessions pourra libre- 
ment faire clapiers et nourrir lapins et les hausser, et les pourront 
prendre sans contredit et empêchement d'aucun, quand il leur plaira, 
lorsque le ban sera posé par le dit Seigneur Comte ou son Châte- 
lain. Et le même a été ordonné et concédé pour les pêcheries, 
esquelles toutefois ceux à qui elles sont pourront pêcher, prendre 
ou faire prendre poissons quand ils voudront, sans aucun contredit 
ni empêchement, â quoi a été ajouté, concédé et statué que le dit 
Seigneur Comte ou ses gens, par lui ou par autres ne pourront ni 
devront prendre poissons ni lapins es pêcheries, clapiers et deveys 
desdits hommes, sans la volonté de ceux à qui seront les dits cla- 
piers, pêcheries et deveys. 

En ce qui concerne les tailles et questes à faire par le dit Seigneur 
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Comte et ses successeurs au susdit lieu, a été ainsi convenu, ordonné 
et statué nonobstant les libertés, immunités et franchises ci-dessus 
données et concédées par le dit Seigneur Comte, qu*iceluy et ses 
successeurs pourront librement faire et exiger taille sur leurs 
hommes du dit lieu jusques à trente livres monnoye courante, es 
cas toutefois ci-après exprimées : a sçavoir une fois pour chacune 
de ses filles lorsqu'il écherra les marier. 

Item, pour sa nouvelle Chevalerie ou de son fils. Item, pour sa 
prise que Dieu détourne. Item, s'il arrivait qu'il allât en TArmée de 
l'Empereur. Item, pour son transport outre Mer pour subside de la 
Terre Sainte. Item, pour acheter Baronnie ou Terre ayant prix de 
mille livres de la monnojre courante sans fraude et fiction aucune ; 
le dit Seigneur Comte et ses successeurs pourront faire taille ou 
queste jusques à la susdite somme d'argent au dit lieu et sur ses 
dits hommes, et en tous les autres cas, la liberté donnée et concédée 
ci-dessus par le dit Seigneur Comte de ne lever tailles sans calomnie, 
demeurera en sa pleine et perpétuelle fermeté. 

Item, a été ordonné, statué et concédé par le dit Seigneur Comte, 
que nul étranger ne pourra au dit lieu vendre sel en menu, et par 
vendre sel en menu on entend s'il se vend à moins d'une saumée, 
et que pareillement au susdit lieu, nul ne pourra ou osera apporter 
vin ni en envoyer pour vendre, sinon les hommes du dit lieu et ceux 
qui doivent jouir de leurs libertés et privilèges, suivant les Ordon- 
nances et Statuts ci-devant et ci-après énoncés. 

Item, à la réquisition des dits hommes ou des dits Syndics au nom 
de la dite communauté, le dit Seigneur Comte pour lui et ses succes- 
seurs a ordonné, statué, concédé que les dits hommes ne seront 
tenus lui vendre ou à ses domestiques et autres requerans pour 
icelui à crédit aucune chose sans donner des gages mobiliers et 
mouvables suffisants valant au moins au* double, et qu'ils seront 
tenus racheter dans un mois à compter depuis le temps de l'obliga- 
tion ; et pour lors, s'ils n'étaient rachetés il sera permis engager les 
susdits gages à leur volonté . môme sans usures, au préjudice et 
détriment du débiteur. 

A été pareillement statué^ ordonné et concédé par le dit Seigneur 
Comte qu'icelui ou ses successeurs, familiers et domestiques ou 
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autres à leur nom ou patience ne pourront ni devront couper bois 
es deveys ou forests, ni autres possessions des susdits hommes. 

Quant aux bouchers vendant au dit lieu truye, toureau, ou bélier, 
verrat, ou chairs lépreuses, ou chairs de la Juifverie ou tuées par des 
Juifs à la boucherie : A été ordonné, statué et concédé que tels 
vendeurs en tout cas seront privés de leurs chairs et commises à 
rinstant au profit du dit Seigneur Comte. Ils pourront vendre en la 
chèvrerie béliers, chèvres, boucs, toureauxet verrats, chairs lépreuses 
et corrompues et tuées par les Juifs. 

Item, a été statué, ordonné et concédé prr le dit Seigneur Comte, 
qu'icelui ou ses successeurs ne pourront ni devront à l'avenir exiger 
ou lever carnage des troupeaux ou animaux des susdits hommes en 
quelque part que les dits hommes tiennent leurs troupeaux, si ce n*est 
en temps de guerre et urgente nécessité sans fraude ni simulation 
aucune, et alors pour les bétes des dits hommes, lesquelles auraient 
été prises à cette occasion par le dit Seigneur Comte ou ses succes- 
seurs, après loyale estimation faite, le paix raisonnable en sera payé 
dans le mois. 

Pour ce qui est des lates ou clames des débiteurs à lever par la 
Cour du dit Seigneur Comte, a été ordonné et statué par le dit 
Seigneur Comte que si dans dix jours les débiteurs du dit lieu 
hommes du dit Seigneur Comte satisfont leurs créanciers, à compter 
sans intermission après leur clame, qu*au dit cas late ou clame 
aucune ne sera levée ; et, dès lors, à faute de payement, la late ou 
clame accoutumée pourra être entièrement levée, ou deux sols pour 
livre de la chose avouée, et trois sols de la chose niée. 

Item, a été statué, ordonné et concédé par le dit Seigneur Comte 
qu'aux étrangers leurs biens demeureront en toute seurté au dit lieu 
en temps de paix et de guerre, encore bien que le dit Seigneur 
Comte ou ses successeurs auroient guerre avec Seigneur, ou Seigneurs 
étrangers ayans biens au dit lieu. 

Item, de grâce spéciale et de certaine science, le dit Seigneur Comte 
a remis et quitté à ses dits hommes et Syndics et à moy dit Notaire, 
stipulans et recevans pour et au nom que dessus, le droit qu'il avait 
sur les agneaux qui se devaient percevoir chacune année de ceux 
qui tiennent des parcs à brebis au susdit Château et Mandement 
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d*icelui ; n'entendant que les dits hommes ni aucuns d*iceux soient 
tenus à Tavenir à la prestation des dits agneaux en ce qui concerne 
le dit Seigneur Comte; mais, au contraire, il a voulu que ses dits 
hommes présens et avenir soient à perpétuité quittes et déchargés de 
la prestation des dits agneaux à son égard et de ses successeurs. 

Au surplus du commun vouloir et consentement du dit Seigneur 
Comte et des dits Syndics au nom de la dite Communauté, afin que 
le dit lieu ne soit pas seulement recommandable par ses libertés et 
franchises, mais encore par la décoration, propriété et embellisse- 
ment d'icelui. A été statué, ordonné et concédé que dans Tenceinte 
et clôtures du dit Château ou Bourg d'icelui, nul ne s'ingère faire 
fumier en la charrière, ni y jetter les pailles ou échevillières, et si 
cela se pratiquait, il sera tenu les ôter dans quinze jours sans aucune 
monition, à faute de quoi il sera multé de douze deniers d'amende, 
et la dite amende appliquée au profit du Seigneur. 

Et pour plus grande asseurance et affermissement de tout le 
contenu ci-dessus, a été statué, ordonné et convenu par le dit Seigneur 
Comte, que a mutation de Seigneur, sera tenu le nouveau Seigneur 
s'il est pubère, et s'il ne l'est pas, aussitôt qu'il sera parvenu à 
puberté, de jurer corporellement sur les Saints Evangiles de Dieu, 
de garder et accomplir le tout sans dol, fraude, calomnie, malice et 
simulation, ce que sera tenu faire le nouveau Seigneur dans Tannée 
après qu'il en aura été requis par ses hommes du dit lieu ou aucuns 
d'iceux, et que les Châtelains, Juges et Baile du dit lieu qui seront 
en charge pour lors dans quinze jours, à compter depuis le tems de 
la réquisition qui en sera faite par les dits hommes ou aucuns 
d'iceux, seront tenus corporellement jurer sur les Saints Evangiles 
de Dieu, le tout ce que dessus observer et faire observer de tout leur 
pouvoir sans fraude, dol, artifice, machination ou calomnie aucune. 
Et a le dit Seigneur Comte pour lui et ses successeurs statué, 
ordonné, donné et concédé irrévocablement ces choses à tous et 
chacuns ses dits hommes, esdits syndics, et à moy Notaire susdits 
stipulans et solennellement recevans pour et au nom de la Commu- 
nauté des susdits hommes du dit lieu et particuliers de la dite 
communauté, en considération de leurs mérites et agréables services 
à lui rendus, et qu'il espère qu'ils continueront à l'avenir. 
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Et les dits Syndics en vefle et reconnaissance de la libéralité et 
grâce à eux et à la Communauté des hommes du dit Seigneur 
Comte du dit lieu présens et avenir libéralement et favorablement 
faite par le dit Seigneur Comte, ont audit Seigneur Comte solen- 
nellement recevans pour lui et ses successeurs à perpétuité, donné 
et concédé pour et au nom de la dite Communauté des dits 
hommes, et pour eux à Toccasion des dites libertés et immunités à 
eux par le dit Seigneur Comte concédées, LE VINT AIN de tous les 
bleds et légumes et du vin qui seront recuûeilly au dit lieu et son 
territoire, dès à présent et à perpétuité par les hommes susdits ; à 
sçavoir la vingtième partie, suivant la déclaration qui en sera faite 
avec serment par les colons toutes les années, et néanmoins les dits 
Syndics pour cause que dessus, et pour et au nom de la dite Com- 
munauté ont donné au dit Seigneur Comte cent livres viennoises, 
desquelles ils Tont incontinant satisfait, en sorte qu'il s*en est tenu 
pour payé, et a déclaré à haute voix iceux et la dite Communauté 
quittés, libérés et déchargés de la dite somme, et a promis expres- 
sément de ne leur en faire jamais demande. 

Toutes lesquelles choses ci-dessus par les dits Syndics au nom de 
ladite Communauté desdits hommes données et concédées au dit 
Seigneur Comte à Toccasion des dites libertés, immunités, privilèges 
et statuts, iceux Syndics au dit nom ont promis solennellement et 
par acte validé par solennelle stipulation, observer et garder au dit 
Seigneur Comte solennellement recevant pour lui et ses successeurs, 
et ne venir jamais au contraire de droit ou de fait, ni consentir y 
être contrevenu en aucune manière, et ainsi sur les Saints Évangiles 
de Dieu corporellement touches, l'ont juré, renonçant à l'exception 
de mauvais dol, force et crainte, et à la loy, disant que la donation 
qui excède la somme de cinq cens pièces d'or ne vaut sans insi- 
nuation, et généralement à tout droit Canonique et Civil, Usages, 
Coutumes et Statuts, suivant lesquels ils pourraient faire et venir 
au contraire, et spécialement au Droit disant la générale renonciation 
non valoir. 

11 est néanmoins à observer qu'en ce qui a été donné et concédé 
entre les autres libertés ci-dessus en faveur du marché et des foires 
du dit lieu, le dit Seigneur Comte entend qu'il valle et soit gardé à 
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perpétuité sMl se tient marché et foire au susdit lieu, autrement que 
la donation et concession pour ce regard soit réputée pour nulle et 
comme non intervenus, le surplus demeurant à perpétuité en sa 
pleine et libre fermeté. 

A été pareillement dit, protesté et par exprès réservé par le 
Seigneur C omte susnommé, que s'il arrivait quUcelui ou ses succes- 
seurs ou aucuns vinssent à acquérir une parerie du dit Château en 
quelque manière, que les hommes de la dite parerie n'auront les 
dites libertés, immunités et franchises, et ne pourront s*en servir ni 
en jouir au moyen de ce qui a été fait et donné ci-dessus, si elles ne 
sont de nouveau par le dit Seigneur Comte ou ses successeurs données 
et concédées spécialement et expressément. 

Et le dit seigneur Aymar, comte de Valentinois, certain de son fait 
etcertiorédu droit, et par pact a renoncé pour ce regard à Texccption 
de la somme de deniers non nombrée, ni eue, ni reçue, et si les dites 
libertés et privilèges et autres concessions ci -devant faites et réglemés 
valaient ou pourraient valoir à Tavenir plus que du double, triple, 
quadruplé de l'argent compté et vintain susdit, le dit Seigneur Comte 
a cette plus valeur qu'elle qu'elle soit, ou pourrait ôtre à l'avenir, 
donné et remis aux dits Syndics et à moy Notaire susdit, stipulans et 
recevans pour et au nom que dessus, en faisant des donations en tel 
nombre et si diverses, que nulle d'icelles considérée en soy n'excédera 
la somme de cinq cens pièces d'or, renonçant à la loi, par laquelle il 
est disposé que la donation au-delà de cinq cens pièces d'or ne vaut si 
elle a été célébrée sans insinuation, et néanmoins par précaution l'a 
insinué parmi les actes en présence de discrète personne Monsieur 
Bertrand de Veineïan son Juge auquel, quant à ce, il s'est soumis 
volontairement, promettant le dit Seigneur Comte pour lui et ses 
successeurs de bonne foi, et sous l'obligation de tous ses biens, aux 
syndics et à moy Notaire susdit, stipulans et recevans pour et au nom 
que dessus, de ne venir au contraire du contenu ci-dessus par lui 
ou par autre, mais le tout garder et faire garder par lui, ses officiers 
et successeurs, à quoi il les soumet et astraint à perpétuité ; renon- 
çant pareillement certioré comme dessus à la loi, disant la donation 
par l'ingratitude du donataire pouvoir être révoquée, et au droit 
disant la générale renonciation non valoir, et à tout droit civil et 
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canonique, à toute raison, statut et privilège et rcscrit impetré et à 
impetrer, à la demande du libel et copie et à toutes autres choses 
par lesquelles il pourrait venir au contraire de ce que dessus; le 
tout quoy le dit Seigneur Comte pour lui et ses successeurs a promis 
aux dits Syndics et à moy Notaire susdit, stipulans et recevans pour 
et au nom que dessus, solennellement attendre et garder, et n*y 
contrevenir de droit ou de fait par lui ou par autre secrètement 
ou publiquement, et cela en jurant sur les Saints Evangiles de Dieu 
corporellement touchés, et incontinent le dit sieur Bertrand, juge du 
dit Seigneur Comte, et Pierre Hugon, châtelain du dit Seigneur 
Ccmte au dit Château-neuf de Tordre du dit Seigneur Comte, ont 
promis solennellement et par leur serment prôté sur les Saints 
Évangiles de Dieu corporellement touchés aux dits Syndics et à moy 
dit Notaire, solennellement stipulans et recevans pour et au nom que 
dessus, observer et faire observer de tout leur pouvoir lesdites 
libertés, immunités, fianchises, privilèges et statuts accordés aux 
dits hommes. 

Fait et stipulé au Sauzet, diocèse de Valence, en Thôtel d'Hugues 
Amblard, le vendredy avant Noël, Tan de l'Incarnation de Notre- 
Seigneur mil deux cens nonante deux. En présence de Maître Jean 
de la Roche, docteur en droit; Guillaume Bayle, châtelain de Crest ; 
Amaubric de Rochefort Sérignan, seigneur de la Roche-Baudin ; 
Armand de Rochefort, et Humbert d'Orchan, damoiseaux témoins à 
ce spécialement convoqués. Et de moy Hugues Brun, Notaire public 
du dit Seigneur Aymar, comte de Valentinois, qui ay assisté à tout 
ce que dessus et qui par l'ordre et réquisition du dit Seigneur Comte 
et des dits Syndics, ay receu le présent Instrument que j'ay marqué 
de mon seing ordinaire. 



Raymond de Turenne 

Quelques auteurs le font vivre jusqu'au 3i mai 1420, ens*appuyant 
sur une bulle de Tantipape Benoit XIII, datée du mois de février 
1408, par laquelle il absout Raymond de la sentence d'excommuni- 
cation prononcée contre lui ; sur un Inventaire de TAnjou, duquel il 
résulte que le 22 mai 141 3, le sénéchal de Provence condamna à 
mort Raymond-Roger de Turenne; et enfin sur son prétendu tombeau 
qui se trouve aujourd'hui au Musée-Calvet à Avignon. Mais ces 
documents s'appliquent à Raymond-Roger de Beaufort, vicomte de 
Valernes en Provence, oncle de Raymond. 

Raymond de Turenne avait épousé Marie, fille du comte de Boulogne 
et d'Auvergne, en i3yb. Il n'eut qu'une fille, Antoinette, le plus beau 
parti de France, qui refusa, dit-on, Charles d'Anjou, cousin germain 
du roi. Elle épousa, le 23 décembre i393, Jean le Maingre, dit 
Boucicaut, maréchal de France. Ce mariage eut lieu presque malgré 
Raymond, qui en garda toujours rancune à sa fille, en répétant sans 
cesse que Boucicaut n'était pas de grand lignage et n'avait pas 
200 livres de rente. Compagnon d'armes et ami du roi, il venait 
d'obtenir, outre la dignité de maréchal, qui avait alors plus d'impor- 
tance qu'aujourd'hui, puisque le nombre n'en pouvait dépasser deux, 
le gouvernement de Guyenne. Guerrier et chevalier accompli, son 
amour pour Antoinette de Beaufort lui inspira des poésies auxquelles 
la plus riche et une des plus belles héritières du XIV* siècle ne fut 
pas insensible. 

Le mariage eut lieu dans le château de Meyrargues, près d'Aix. 
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Un fils, mort en bas étage, avant ses parents, fut le seul fruit de 
cette union si brillante. 

Raymond fit, le 5 juillet 1899, un testament écrit en langue vulgaire, 
daté du château de Bouzols, près le Puy. Il déshérita sa fille, qu*il 
avait dotée cependant, et légua une partie de ses fiefs au duc 
d'Orléans. Eléonore de Beaufort, sœur de Raymond, veuve du comte 
de Beaujeu, recueillit plus tard les biens d'Antoinette. Ils passèrent 
successivement à Âmanieu de Beaufort, son cousin, et à Pierre de 
Beaufort, dont la fille aînée épousa, en 1444, Âgne de la Tour, 
ancêtre du vicomte de Turenne. Raymond laissa plusieurs enfants 
naturels. Les vicomtes de Turenne de la première race s'éteignirent 
dans les Comminges, au XIV* siècle. 



La Bataille du Jabron 

Le récit du dernier des faits de guerre concernant le Valentinoit 
nous a été transmis par vn moine de Saint-Denis dont le nom est 
inconnu, mais qui paraît ôtre contemporain des personnages dont il 
écrit rhistoire. Son ouvrage a été publié et traduit par M. Bellaguet 
{Chronique du religieux de St-Denys, contenant le règne de Charles VI, 
de i38o à 1442, 6 vol. in-4*). La date précise de la bataille n'est 
pas indiquée, mais le récit se trouve placé après celui de la chute 
d'une arcade du pont d'Avignon, occasionnée par des pièces de bois 
enflammées, vers iSgS, et la demande en mariage d'Isabelle, fille de 
Charles VI, faite par le roy d'Angleterre en juillet iBgS, et avant ce 
mariage qui fut célébré le 9 mars iSgô. 

D'après un manuscrit de la Bibliothèque d'Aix, rédigé en ancien 
provençal, par Bernard Boisset, la bataille aurait eu lieu le 3 février 
1 3g5. Voici le texte de Boisset : « L'an 1 395, a très de febvrier, Guillen 
Cariés, a 5oo hommes d'armes, vengueron sur le pays de Valentinés 
et de la Cleize (i); — item schachia que le comte de Valentinés et 
l'evesque de Valence et lo prince d'Aurenge et motos d'autres cheva- 
liers et grans senhos feront grant ajust de gens d'armes per férir sus 
Cuillen Cariés et ses gens per aquelos desconfir; — item saviés que 
la fortune fué per Cuillen Cariés et ses gens. » 

Bernard Boisset est d'avis que le chef se nommait Cuillaume 
Cariés. D'après M. de Barante {Histoire des ducs de Bourgogne), et 
M. de Barrau (Documents historiques et généalogiques sur les 

(i) L'Église. 
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familles du RouergueU c'était Amalrîc ou Amaury de Sèverac, nommé 
connétable en 1415 et mort assassiné en 1437. 

M. Lacroix, Térudit archiviste de la Drôme, dit : a J*ai cru pouvoir 
reporter vers iSgs ou iSgS la date de la bataille, parce que Tannée 
suivante Châteauneuf obéissait au roi et à Guillaume d'Hostun et 
que Lestrac, en prenant la place, aurait encouru les disgrâces du 
monarque. Toutefois, le moine de St-Denis place l'événement en 
iSgS, et M. de Barante en iSgo.Or, à cette dernière date, Montmaur 
n'était pas encore gouverneur du Dauphiné et Enguerrand deCoucy 
partait seulement pour Gônes. D'après le moine de Saint-Denis, les 
soldats de Lestrac étaient cinq cents hommes d'armes choisis dans 
les meilleures troupes du royaume qui allaient rejoindre le comte 
d'Armagnac (Bernard VIII ou Jean IV), après avoir, sous Enguerrand 
de Coucy, rétabli l'ordre à Savone et soumis les habitants rebelles 
d'Asti à l'autorité du duc d'Orléans, frère du roi de France et sei- 
gneur d'Asti, du chef de sa femme. Chorier est aussi de cet avis. 

M. de Barante pense, au contraire, avec La Chesnaye des Bois, 
qu'Amaury de Séverac fut le vainqueur de Louis 11^ et commandait 
une fraction de l'armée conduite par Jean III, comie d'Armagnac, 
a en la moitié de mars iSgi », dans le but a de conforter, par puis- 
sance d'armes, sa sœur Germaine et son beau-frère, Galéas Visconti.» 



ESTYENNE DE VeSC 

Il est appelé de Vers par deux des principaux chroniqueurs de son 
époque : Jean le Maire, de Troyes, et Philippe de Commynes; Vé:[e, 
dans Mézeray ; Vest^ dans V Histoire de Nimes, de Ménard ; Vert, 
dans le tome XXI des Ordonnances ; Vaesc, dans le Nobiliaire de 
Pithon-Curt. Mais il ne peut y avoir d'hésitation, grâce aux nom- 
breuses signatures qu'on possède de lui. 

Les généalogistes qui ont dressé l'histoire de la maison de Vesc se 
sont trouvés dans un grand embarras pour rattacher Estyenne à une 
de ses branches. Quelques auteurs ont cherché à concilier toutes 
les opinions, môme celle de Commynes, en disant que l'absence 
d'actes relatifs aux biens paternels et maternels du sénéchal, permet- 
tait de croire à une naissance illégitime. M. Lacroix le rattache à 
un Pierre de Vesc, d'Orange, qui n'a pas non plus de place dans la 
généalogie. Estyenne n'était-il qu'un bâtard? Son sceau, qui porte, 
comme celui de tous les de Vesc, un paie avec un chef, avec un 
lion dans un vol pour cimier, devrait en ce cas avoir une brisure. 
Et, à cette époque, les règles du blason étaient rigoureusement 
appliquées. 

Huit ou dix serviteurs intimes assistèrent Louis XI dans sa der- 
nière maladie. En outre d'Estyenne, c'étaient les valets de chambre 
Jean d'Anjou, Thomas Bohier et Julien de Launay, l'échanson- 
panetier Pierre le Bascle, le maître d'hôtel Jean du RefFou, le cham- 
bellan Jacques d'Epinay, seigneur de Segré, l'écuyer Anthoine de 
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Jarrye, et enfin le médecin Jacques Coictîer, qui venait de se faire 
donner la première Présidence de la Chambre des Comptes. 

Voici, d*après la déposition d'Estyenne de Vesc et celle d*Anthoine 
de Jarrye, les dernières recommandations du roi Louis XI : 

« Estyenne, dictez à Mgr le Dauphin que j*ay tenu la vicomte de 
Thoars, que j*ay baillé au seigneur de Bressuire, en laquelle je n'ay 
aucun droit, mais appartient aux enfants de la Trimoîlle. Et dictez 
luy que je lui prye qu'il la leur rende, et le plus toust qu'il pourra, 
car j'en sens ma conscience chargée, et si je estoys en prospérité, je la 
leur bailleroye; aussi Tallemont que je baillé au seigneur d' A rgenton. 
Je luy ay promis deux mil livres de rente ; il est estranger et est un 
honnête chevalier et homme de bien et m'a bien servy ; pour ce, je 
vous prye, dictez à Mgr le Dauphin, qu'il m'en acquicte et qu'il luy 
baille les dits deux mil livres de rente, car je veuil que Tallemont 
leur soit rendu ; je luy laisse assez pour me acquicter. Ce ne monte 
pas grand chose, et est tout ce que dont je en tiens plus ma conscience 
chargée. Je n'eus jamais vouloir d'avoir et acquérir les seigneuries et 
héritages d'autruy, et croy que Dieu m'en a aidé, car il m'a donné 
plus de terres et seigneuries que mes prédécesseurs roys de France 
n'avoyent eu grant temps a; et ce que j'en feis, le seigneur de Bres- 
suire me le fist faire, et aussy je le feis pour doubte et crainte que la 
dite vicomte et seigneurie ne vinssent ès-mains du duc de Bretagne... » 

Estyenne de Vesc accumula charges surcharges. En 1480, Louis XI 
lui fait don des revenus de la prévôté de Meaux; en 1481, il le 
gratifie de la dépouille entière d'Antoine des Essarts de Thieux, 
maître enquêteur des eaux et forêts de l'Ile de France, Champagne et 
Brie, chambellan du roi et bailly de Meaux. En 1489, il devient 
Président lai de la Chambre des Comptes de Paris et Concierge du 
Palais, en remplacement d'Antoine de Beauveau, seigneur de Sillé. 
En 1490, il cède le baillage de Meaux au chambellan Gabriel de 
Montfaucon, lieutenant de la bande des cent gentilshommes de 
l'hôtel, pour prendre les fonctions de sénéchal de Carcassonne et de 
capitaine, châtelain et viguier d'Aygues-Mortes. Enfin, en 149 1, il 
quitte la sénéchaussée de Carcassonne pour remplacer le grand 
écuyer Pierre d'Urfé, comme sénéchal de Beaucaire et Nimes. 
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Des trois départements du Languedoc, — Toulouse, Carcassonne, 
Beaucaire-Nimes, — où les sénéchaux, lieutenants immédiats du roi 
et représentants de sa personne, jugeaient, avec le concours de 
nombreux officiers, docteurs ou licenciés ès-lois, les cas royaux et les 
appels des juges inférieurs, — ou juges mages, ^ rendaient justice 
aux nobles, commandaient les troupes, ordonnaient le payement des 
dépenses, réglaient les questions administratives, etc., — la séné- 
chaussée de Beaucaire et Nimes était la plus considérable, et comme 
étendue et comme situation. La nomination d*Estyenne de Vesc fut 
bien accueillie dans la province. Il y joua un rôle fort utile, mais ses 
occupations à la Cour ne lui laissèrent pas malheureusement le 
loisir de s'y consacrer longtemps. 

En 1493, c'est Estyenne qui annonça à la Chambre des Comptes 
la naissance d'un Dauphin (Charles-Orland, né le 10 octobre 1492, 
mort le 6 décembre 1493). Sa lettre est ainsi conçue : « Trés-chers 
seigneurs et frères, tant et de si bon cueur que faire puis me recom- 
mande à vous. Grâces à Dieu et Nostre-Dame, environ quatre heures 
du matin, la Royne a eu ung très-beau filz, et vous asseure qu'ils 
font tous deux bonne chère ; de laquelle choze je vous ay bien voullu 
advertir à diligence, pour ce que en ferez tous meilleure chère. En 
priant à Dieu, très-chers seigneurs et frères, qu'il vous doint ce que 
plus désirez. Escript aux Montilz lez Tours, le X™» jour d'octobre. Le 
tout votre frère, Estyenne de Vesc. » (Bibliothèque de l'Institut, ms. 
Godefroy 264, pièce 45.) 

Le nom du sénéchal est apposé au bas de plusieurs écrits officiels 
de cette époque. En 1493, il est chargé conjointement avec M. de 
Chabannes-Curton, gouverneur du Limousin, de délivrer aux ambas- 
sadeurs d'Angleterre les lettres de ratification du traité d'Étaples. En 
décembre de la même année, il reçoit, comme représentant du roi, 
avec Guillaume Briçonnet et Myolans, la déclaration d'Anne de 
Bretagne, portant que cette princesse a quitté Rennes volontaire- 
ment et contracté mariage de son plein gré. Son nom se trouve aussi 
au bas des actes d'union de la Provence et de la Bretagne à la France, 
en i486, 1492 et 1493. (D. Morice ; Ordonnances, tome XXI.) 

On regarde généralement Commynes comme un miroir de vérité ; 
en quoi Ton se trompe grandement. Commynes est peu digne de 



foi ; ati besoin il fausse les faits, altère les physioh omies, travestit 
les caractères. 

Estyenne de Vesc, par son ardeur à obéir aux dernières volontés 
de Louis Xî, avait compromis irrévocablement les intérêts de 
Commynes, qui succomba en 1489, après avoir épuisé toutes les 
juridictions, et malgré une résistance désespérée. Dans les Mémoyres 
aussi, le sénéchal est traité d'une façon méprisante. 

11 en est de môme pour Charles VIII, et alors qu'il lui est impos- 
sible d'en méconnaître et d'en cacher les qualités attrayantes, ce 
prince n'est toujours, à l'entendre, qu'une victime inconsciente de 
ses favoris, hommes « de petit état et de petite lignée », tous égale- 
ment incapables, avides, insatiables et plus nuls encore que mauvais. 
Il en arrive à nous présenter le fils de Louis XI « comme une espèce 
de monstre au physique, qui, entouré de son valet de chambre 
Estyenne de Vesc et de GuHiaume Briçonnet, évoque, puis cardinal 
de Saint-Malo, — sorte de prélature in partibus, pour un petit 
bourgeois de Paris veuf et devenu général des finances, — réussit à 
traverser l'Italie, à y conquérir un royaume, à y prendre beaucoup 
de villes, à gagner une bataille célèbre, tout cela on ne sait trop 
comment, par une sorte de miracle, comme le répète à chaque 
instant cet envieux analyste ». (Campagnes et Bulletins de la grande 
armée d'Italie^ commandée par Charles VIII, par M. J. de la 
Pilorgerie.) 

C'est que Commynes avait une raison pour ne pas aimer Char- 
les VIII. Avec le duc d'Orléans, le duc de Bourbon, — Jean II, frère 
aîné de M. de Beaujeu,— le comte de Dunoiset Charles de Lorraine, 
l'auteur des Mémoyres avait formé, contre le roi, cette ligue appelée 
à juste titre la Ligue folle. 11 ne s'agissait de rien moins que de 
contester la naissance légitime de Charles VIII. Condamné comme 
criminel d'Etat à dix ans d'exil dans ses ferres, — au bout d'un an il 
lui fut permis de revenir à la cour ; — Commynes ne le pardonna 
jamais au roi, au roi qui, plus magnanime que l'historien, lui rendit 
sa confiance. 

Mais c'est le seul historien que nous possédions pour une époque 
qui n'a compté, en dehors de lui, que des chroniqueurs de second 
ordre; par suite, ses récits, surtout ses portraits, ses jugements, ses 

H 
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appréciations ont pris force de loi et revêtu un caractère d'autorité 
d'autant plus indiscutable en apparence que plusieurs générations 
d'auteurs et de compilateurs, soit français, soit étrangers, s'en sont 
emparés aussitôt, les ont répétés et consacrés sous toutes les formes, 
et ont semblé ainsi leur donner une véritable confirmation, comme 
Ronsard écrivant : 

Ni pour duc, ni pour roi. 

Il n'a voulu trahir d'historien la foi, 

ou comme Montaigne, disant que « ses discours sont accompagnés 
de bon zèle et de vérité » et que c partout il a autorité et gravité» 
représentant son homme de bon lieu et élevé aux grandes affaires ». 

C'est seulement du jour où la critique, moins aveuglée par les 
attraits et les qualités littéraires des Mémoires^ a songé à se reporter 
aux documents mômes, qu'elle h reconnu, à chaque page de cette 
œuvre décevante, comme dans chaque phase de la carrière de Com- 
mynes et de son existence privée ou publique, une absence presque 
constante des conditions qui sont indispensables pour faire œuvre 
d'historien : l'impartialité, le désintéressement, le sens moral. 

Sur l'expédition d'Italie, s'il ne se lasse pas d'en incriminer la 
politique, ne serait-ce point parce qu'il ne s'y est rallié que tardive- 
ment, n'y a joué qu'un rôle secondaire, et a môme commis dans ce 
rôle quelques-unes des plus graves fautes qui compromirent le succès 
primitif?... (Etienne de Vesc, par A. de Boislile, 1884.) 

Le monument que les siens élevèrent à la mémoire d'Estyenne de 
Vesc était adossé au mur de la chapelle de St-Georges, sous une 
arcade en manière d'enfeu ; il mesure deux mètres et demi de lon- 
gueur et deux de hauteur. Estyenne était représenté gisant, de 
grandeur naturelle, sur la tablette supérieure. Il portait le costume 
de guerre, et ses pieds s'appuyaient sur un lévrier. Deux élégants 
contreforts à pinacle, encastrés dans le mur, soutenaient l'arcadure 
à droite et à gauche. La face inférieure du monument était divisée 
en six niches, de soixante-dix centimètres environ, occupée chacune 
par un personnage en haut-relief. Cette œuvre intéressante a été 
aussi mutilée que possible lors de la Révolution ; dissimulée ensuite 
derrière un autel, c'est seulement depuis quelques années qu'elle a 
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reparu au jour. La statue gisante n*est plus qu*un bloc informe ; 
moins mutilées, les statuettes ont cependant toutes perdu la tôte, et 
Ton ne peut distinguer si c*étaient des pleureunes. Barjavel^ d'après 
Pithon-Curt et Expilly, dit que oui. D'autres prétendent que ces six 
statuettes représentaient les six chanoines de la collégiale. Il n'y a 
traces ni d'inscriptions, ni d'armoiries. Malgré son état de délabre- 
ment, ce monument, qui dut être élevé dans les premières années du 
XVI* siècle, porte encore l'empreinte du meilleur style de la Renais- 
sance et peut-être mériterait d'être étudié de plus près qu'on ne l'a 
pu faire jusqu'ici . 
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Procès-verbal contre M. de Chabrillan 



(M. de Chabrillan était possesseur de divers biens à Châteauneuf. 
Il refusait d'en faire l'hommage au seigneur de ce lieu. De là, 
discussion. Ce procès-verbal, retrouvé, par hasard, au milieu d'une 
liasse de titres, dans le chartier de Mazenc, nous a paru ne pas 
pas manquer de saveur locale; c'est à ce seul titre que nous le 
publions.) 

L'an mil six cents soixante deux et le vingt neufiesme jour du mois 
de décembre après midy, par devant Moy Pierre Gardette, notaire 
royal, est comparu M' Louys Faure, sergent ordinaire du Ressort 
du Montlimard, habitant à Chasteauneuf de Mazenc, lequel a 
remonstré que ce matin estant allé au lieu de St Gervais donner 
assignation à Noble Anthoine de Moreton, seigneur de Chabreilhan 
et du dit St Gervais, à la requeste de Messire François Dize, sei- 
gneur de Rosans, du dit Chasteauneuf et autres places, conseiller du 
Roy en sa Cour de Parlement, ensuite d'une assignation 

obtenue de Monsieur le Visseg^ du Montlimard et questant 
dans le chasteau du dit seigneur de Chabreilhan, ayant parlé à 
Iceluy, a commancé descrire son exploit de la dite assignation et a 
temps lung des fils du dit seigneur de Chabreilhan, 

nommé St Paul, estant habilhé d'un habit à cullotte gris dardoize 
garny dung ruban vert. Lequel en présance du dit Seigneur son 
père, s'est adressé au dit Faure et luy a dit : Va t'en escrire dehors, 
tu la payeras, et incontinent se seroit le dit fils sorty du dit chasteau 
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avec quelques utres personnes et après avoir bailhé au ditseig' 
de Chabreilhan, le dit Faure s*en seroit sorty et mit en chemin 
pour se retirer en le lieu de Chasteauneuf, avec Pierre Riteuil, son 
tymoing, et estant proche la grange de Piebre Brès Tiron du dit 
St Gervais, auroint rencontré le dit fils du dit seigneur de Cha- 
breilhan, acompaigné de quatre hommes, deux desquels portoint 
des fuzils et les autres des espèces de gros bastons, quy se seroint 
adressés au dit Faure et à son tymoing, et leur auroint demandé 
d*où est ce quilz venoint, à quoy le dit Faure ayant répondu : Nous 
venons de bailler à Monsieur de Chambreilhan avec sa 

permission, En mesme temps, lung des dits hommes a mis Tespée 
hors du fourreau et luy en a donné plusieurs coups sur les bras et 
sur les espaules comme paroist par les meurtrissures, et les autres 
se sont rués sur le dit Riteuil et luy ont aussi donné plusieurs coups 
de baston et du plat d*espée et luy dizoint : où sont les papiers, et 
après le dit fils du dit seignihur de Chabreilhan luy a tiré un coup 
de fuzil quy na pourtant faict aucung mal. Ce que les dits hommes 
ayant veu ont crié : Il charme, tuons-lé et ont encore donné plu- 
sieurs coups de baston au dit tymoing et à luy de fasson qu'il n'a 
peu escrire ce quil a remonstré sy dessus, qui est cauze qu'il a 
requis moy dit Notaire, de l'escrire et en octroyer actes, ce que jay 
fait pour sibgncr ce que de raison et se sont les dits Faure et 
tymoing signés avec moy dit Notaire. — Faure, sergent, Riteuil, P. 
Gardette, notaire. 
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Reconnaissancb de vasselagb 

(Cette « Reconnoissance de Guis Arnaud « n*a aucune valeur au 
point de vue historique, nous la publions comme modèle d'une 
reconnaissance au XVII* siècle.) 

L*an mil six cent quatre-vingt-quinze et le dixième jour du mois 
d'août après midy, pardevant moy notaire et commissaire soussigné, 
présent les témoins bas nommés, estably en personne M. Guis 
Arnaud, gauchaudier du présent lieu de Chateaneuf-de-Mazenc, 
lequel de son bon gré pour luy et les siens hoirs et successeurs à 
l'avenir quelconques, confesse et publiquement reconnoit être et 
vouloir être homme ancien lige rural, sujet et juriditiable de haut et 
puissant seigneur Messire Jacques d'Ize de Rozans, seigneur de 
Saléon et autres lieux, baron dudit Chateauneuf, conseiller du Roy 
en son Parlement de Dauphiné, absent, moydit notaire et commis- 
saire stipulant pour lui et les siens hoirs et successeurs à l'avenir 
quelconques, faire et prêter hommage et fidélité à mondit Seigneur 
ez siens et successeurs en sadite terre et seigneurie dudit Chateau- 
neuf, et pour raison d'icelle quand bon luy semblera, et tout ainsi 
que ledit Arnaud reconnoissant fait et prête par ses présentes, et 
comme tel luy vouloir servir et obéir tout ainsi que de droit un sujet 
est tenu à sondit seigneur ; et outre ce que dessus reconnoit tenir 
de la direcie et seigneurie de mondit seigneur les fonds et bâtiments 
cy après avec le droit de lodser, investir et par prélation retenir et 
tout autre qu'emporte directe et seigneurie sans détérioration, trans- 
port de mainmorte, ny autre de droit prohibée, et de reconnoistre 
toutes les fois que requis çn sçr^t 
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I 

Premièrement, une maison et gauchoirs qui sont en icelle, avec le 
cours de Teau allant auxdits gauchoirs, y compris le percours et 
pattiffiage d*icelle maison, le tout cy devant par ledit Arnaud recon- 
noissant aux recog«** dudit seigneur Con*' de Rozans receûes par 
moydit no'* et comm'* confrontant du levant maison de mondit seig' 
con*' de Saléon, passage entre deux; du couchant, maison et gau- 
choirs des hoirs d'Antoine Chazalon, passage de Teaù servant auxdits 
gauchoirs entre deux ; de bize, le canal de Tarrosage servant aussi 
auxdits gauchoirs ; et du vent, maison et gauchoirs de mondit sei- 
gneur, sous la cence annuelle et perpétuelle de deux gellines et trois 
deniers. 

II 

Plus recoDnoit comme dessus, etc. 

III 

Plus un jardin près lesdits moulins contenant une quartellée cy 
devant reconnue par ledit Arnaud aux mômes recog^^** receûes par 
moydit no'* et comm'*, confrontant du levant jardin de s" Just et 
Antoine Mirabel, du couchant pré des hoirs d'Antoine Chazalon, de 
bize le canal inférieur de Tarrosage, et du vent passage pour aller au 
susdit jardin et à celuy des hoirs de Chazalon, sous la cence annuelle 
et perpétuelle de deux chapons. 

Lesquelles recogc«> cences et services ledit Arnaud reconnoissant 
promet et jure payer à mondit seigneur ez siens et ses fermiers à 
chacun jour et feste de Nostre dame d'août, et les deniers et volaille 
à chacun jour et' feste de Noël et le tout a promis garder et observer 
à peine de tous dépens et domages sous les obligations, soumissions, 
jurements, renonciations et auxdites clauses en forme, fait et 
récité audit Chateauneuf dans la maison de moydit no'* et comm'* 
es présence de M* Simond Faure, huissier habitant dudit lieu, 
témoins requis et signés avec ledit Arnaud reconnoissant, Arnaud, 
J. Mirabel, S. Faure et moy Nicolas no'* et comm'*. 



Monseigneur de Piolenc 

Ce fut la dernière fois que les habitants de Châteauneuf prêtèrent 
effectivement serment de fidélité à leur seigneur. 

a .... Que le seigneur de Piolenc est seul seigneur foncier de 
Châteauneuf-de-Mazenc, ayant sur eux et leurs biens toute juridic- 
tion moyenne, basse et haute ; qu'ils sont ses hommes-liges, vassaux, 
sujets, qu'ils sont tenus de lui prêter hommage et serment de fidélité 
toutes les fois que bon lui semblera, comme ils le lui prêtent par la 
présente, étant prosternés à genoux, à terre, tête découverte, leurs 
ceintures ôtées, mains jointes entre celles du dit seigneur, baisant 
ses pouces.... » 

Le vassal non noble rendait hommage à genoux et sans armes ; 
au lieu de baiser son seigneur à la bouche, il ne lui baisait que le 
pouce. Les vassaux nobles étaient, au contraire, debout, avec leurs 
armes et embrassaient le seigneur sur la bouche. 

Dans le XVIII* siècle, le serment de fidélité ne fut plus exécuté 
tel qu'il est décrit ci-dessus. On se borna à en faire mention dans 
les actes; c'était une lettre morte. 

Le Président de Piolenc soutint, en 1762, devant le Parlement de 
Grenoble, un procès contre Otho Roger de Lolle et Marie de Lolle, 
sa sœur, épouse de Victor-Amédée d'Astier de Monesargues, demeu- 
rant à Châteauneuf, en leur maison de Beauplan, qui se refusaient 
à payer le vintain, sous prétexte qu'ils étaient nobles. Le véritable 
motif du procès était^ non pas le mince intérêt, mais le désir, de la 
part du président, d'appeler l'attention publique sur d'ancien» 
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épisodes relatifs à quelques membres de la famille de LoUe, avec 
laquelle lui et les d*Yze avaient été en délicatesse. De longs et mor- 
dants mémoires furent publiés. 'De Lolle rappelait qu*un de ses 
ancêtres, Mathieu, avait dix fils, dont cinq moururent glorieusement 
au champ d*honneur; les cinq survivants furent anoblis en lôSa et 
reçurent pour armoiries cinq lions, faisant allusion à leur nombre et 
à leur courage. Otto descendait de Jacques, Tun d'eux; il présentait 
un certificat constatant que sa famille n'avait point dérogé; il était 
signé par vingt-trois gentilshommes des plus qualifiés, notamment 
par du Puy-Montbrun, de Chabrillan, de Vesc, de Lattier, deJoviac... 

Indépendamment du château seigneurial, il y avait, à cette époque, 
à Châteauneuf, diverses maisons de gentilshommes. 

La maison des Jabelins — à Otto de Lolle — avait alors des créneaux 
anciens et une guérite, avec meurtrières au-dessus de la porte. Aux 
de Lolle succédèrent les d'Astier de Monesargues, puis les neveux 
de ces derniers, les d'Acosta de Beauplan, les d'Acosta de Ferret, les 
d'Acosta de Guigneau. 

Etaient aussi possesseurs à Châteauneuf : les d'Urre, de Moreton, 
des Isnards, de Bologne, — auxquels succédèrent les de Saint- 
Ferréol, — les de Cliou ou Clieu, — qui tiraient leur nom de Cléon- 
d*Andran ou de Cliousclat, — les Ollivier, — dont les membres de 
la branche atnée, alors éteinte, étaient seigneurs de Gouvernet, -> 
les de Chapolier, les de Brion. 
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Liste dressée le i^^ mars 1792 des biens 

TERRITORIAUX A VENDRE 

CI'DCVAIIT connut tout LA oélCOMINATIOIf DES TEKKES 

DC CHATCAUNEUF-OE-MAZElfC^ SéniCHAUMÉK A PKSSBirr DISTEICT 

DM MoirrÉLIllAK, DéPARTSMENT DE LA DbOBS 

Ces biens consistent en droits féodaux dont le produit s'élevait en 
1789 à 6.973 livres, et qui sera toujours plus de 6.000, tant que le 
rachat ordonné par l'Assemblée nationale ne s'effectuera pas, et en 
biens ruraux dont le détail est ci-dessous. 

La maison d'habitation bâtie à la moderne est au milieu d'un 
enclos d'environ 40 seterées, la seterée de 5oo toises, dans une 
position fort agréable. La vue des côtés du nord, du couchant et du 
midi ett charmante et très pittoresque. Elle est presque entièrement 
meublée et fournie de tout ce qui est nécessaire à un ménage 
opulent. Comme on suppose qu'on voudra s'en assurer, on n'entrera 
à cet égard dans aucun détail. 

Attenant les murs de l'enclos du côté du Levant et du Midi se 
trouve Ye domaine de Tarrentement; du côté du Nord et du Couchant 
est celui delà Ménagerie. 

On évalue l'enclos avec quelques petits fonds extérieurs et 
les réserves à 600 

L'arrentement consistant en prairies, vignes et terres 
labourables dont partie des bords sont plantées en meuriers 
est affermé (M* Noyer, notaire à Dleulefit) i .goo 

Ce domaine, dont près de la moitié est arrosable, est 
susceptible de quelque augmentation par l'accroissement des 
prairies et des plantations de vignes et de meuriers. 
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Le domaine de la Ménagerie consistant également en 
prairies, vignes et terres labourables entourées en partie par 
des meuriers est affermé (M* Larochette, notaire à Châ- 
teauneuf) i .300 

Il est susceptible d'une augmentation assez considérable 
par des plantations de meuriers, et surtout d'une vigne au 
coteau de Perripert. Les deux fonds joints à l'enclos du 
château sont dans l'enclave des deux domaines ci-dessus. 

Joignant le dernier domaine, le grand chemin entre deux, 
sont les prés seigneuriaux ou de la Condamine, consistant à 
34 sétérées environ, que le propriétaire fait régir actuelle - 
lement pour y faire les réparations nécessaires. C'est la 
raison qui l'a empoché d'accepter les offres qu'on luy a fait 
de les arrenter au prix de i .5oo 

L'augmentation de fourrage qui résultera des réparations 
importantes qu'on y fait, en portera le revenu à 2.000 livres. 

Sous la Ménagerie, un chemin entre deux, est le domaine 
de Châtcau-Rattier consistant en prés, vignes et terres labou- 
rables dont une petite partie est entourée de meuriers, affermé 
dans le môme acte que celui de la Ménagerie 600 

Joignant le domaine de Rattier est celui du Chazal ou des 
Blaches contigu au bois du Devès. 11 est affermé à moitié 
fruits (M* Noyer, notaire), il consiste en une prairie qui n'est 
pas assez considérable pour l'étendue du Domaine, en vignes 
et terres labourables. On a commencé cette année une plan- 
tation de meuriers qui sera continuée annuellement ; une 
année portant l'autre il produit 600 

Mais ce qui rend surtout le domaine important, c'est la 
quantité de prairies qu'on peut y faire et qui pourrait aller 
jusques à cent cinquante sétérées, et il convient à la nature 
du terrain dy en faire le plus que Ton pourra. 

Nota, La marne est très abondante dans divers cantons du 
terroir et peut être d'une grande économie pour le genre de 
culture. 

Le domaine de la Grange-Rouge contigu au bois du Devès 
du côté du Nord et sur la même ligne que le Chazal est 
affermé 36o 
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Il y B dans ce domaine une prairie er quelques meuriers 
dans les terres labourables. On ne pourrait guère l'aug- 
memer qu'en convertissant les dernières eD vergés de meu- 

riers, la soye étant une des principales récoltes du pais. 

Le domaine de la Rostagne joignant les terres du ChazaI, 
du côté du couchant, est affermé 

Il y a une pelile prairie el consiste d'ailleurs en terres 
labourables sur lesquelleson trouve quelques meuriers. On 
y fait aciucllemenl une vigne considérable. Cette plantation 
et celle des meuriers l'augmenieront beaucoup. 

Tout contre le domaine est une contenance de broussailles 
ou jarilles appelé les Grandes -Bruyères d'environ 3i4 sélé- 
rées, dont la commune conteste la propriété, sans raison, 
puisque le propriéttaîre est fondé en titre et possession. Il a 
obtenu deux décrets de maintenue provisoire, l'un de 1785, 
et l'autre de 1787- Ce terrain est traversé par le canal d'ar- 
rosage ; il est tout en plaine, par conséquent susceptible de 
grandes augmentations. Comme il n'est pas en valeur et qu'il 
n'entre pas dans la masse des revenus actuels, ce sera aux 
risques, périls et fortune de l'acquéreur. 

Le domaine des Seiguîns, du côté du Nord, séparé des au- 
tres domaines, consiste en terres labourables, dont plu- 
sieurs sont entourées de meuriers; en dix aétérées de prairies 
joignant les prés de la Condamine ; on vient d'y planter une 
vigne très considérable. 11 est affermé 

Ce n'est point là sa valeur intrinsèque. Avec peu de dé- 
pense on en portera le produit i plus de 3.400 livres, soit 
par des plantations de meuriers ou de vignes, soit en faisant 
dans des terrains aquatiques et qui sont en friche de nou- 
velles prairies pour l'exploitation de la ferme et qui permet- 
traient de retirer les 10 setérées de prairies qui y sont an- 
nexées, joignant les prés seigneuriaux et qui s'affermeraient 

trc la marne dont on a parlé ci-dessus, on trouve de la 
de pipe en différents endroits de la terre, de la terre ù 
n. 11 y a dans I« lieu près de 60 métiers en étoffe de 
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laine qui chôment faute de fonds, et qu*on pourrait alimeater 
avec bénéfice. La toje y offre encore un objet de spéculation 
profitable. 

Enfin, les bois sont un objet de très grande importance et 
qui augmente chaque jour par la rareté dont ils sont. La 
Révolution a forcé le propriétaire d*en suspendre les coupes 
annuelles qui montaient à plus de i.5oo quintaux. On luj 
en offrît 60.000 livres pour les exploiter en douze années, 
en divisant les payemens en trois ou cinq portions égales de 
trois en trois ou de deux en deux ans. Mais il n*a jamais 
voulu se relâcher de 75.000 livres qui est encore un prix 
au-dessous de leur valeur, puisqu'on peut calculer sur plus 
de Soo.ooo quintaux dont partie est propre pour la 
marine. Ils offrent un revenu de 3. 000 

Dans lequel on ne feit pas entrer celui des fagots qui 
diminue d'autant les frais d'exploitation, qui sont à raison 
d'un sol par quintal prêt à charger. Les vieilles souches qui 
servent à la provision du propriétaire restent à la charge des 
bûcherons sans aucun salaire. 

On n*a pas fait article de quelques petits objets de pro- 
duit qui s'élèvent à près de 3oo livres. 

Outre tous les domaines ci-dessus, le propriétaire vient 
d'acquérir un moulin à soye, avec des bâtiments et jardins 

joints ensemble qui ne sont affermés que tyS 

vu les circonstances, mais qui dans des temps plus tran- 
quilles vaudrait 240 livres. 

Quoiqu'il soit plus avantageux au propriéttaire de vendre la 
totalité des biens ruraux, il se déterminerait à vendre séparément le 
château avec les meubles, l'arrentement, la Ménagerie et les prés 
seigneuriaux si cela convenait à l'acquéreur, mais il en demande* 
rait alors 240.000 livres, parce que cela diminuerait la valeur du 
restant. D'ailleurs, l'acquisition de la généralité des biens ruraux 
serait plus avantageuse parce que les grandes améliorations indi- 
quées ne peuvent se réaliser que sur les domaines qui resteraient au 
vendeur. 



